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L'hommage de ce travail vous est double- 
ment dû, car, d'une part, vous êtes le seul en 
France qui vous soyez fructueusement occupe 
de la littérature copte, et, d'une autre part, 
ce Concile ayant attiré votre attention, vous 
vous apprêtez à en publier de nombreux frag- 
ments arméniens. 
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Au commencemenl de ce siècle, Fillustre Zoega 
trouva dans un manuscrit copte du musée Borgia 
quelques fragments attribués au concile de Nicée. 
La méthode quil employait, dans tout le cours de 
son catalogue, n'était pas une méthode critique, 
puisqu'il ne faisait pas même de rapprochements. 
Le but qu'il se proposait était seulement de donner 
quelques échantillons, quelques excerpta des im- 
menses richesses que contenait la belle collection 
qu'il décrivait. Cependant tout ce qui se rattache au 
concile de Nicée est jusqu'à présent si incomplet et 
si obscur, et les documents anciens qui peuvent 
nous arriver sur cette assemblée sont si précieux, que 
Zoega, tout en donnant aux actes coptes du concile 
une place d'honneur, se crut de plus obligé d'illus- 
trer, par quelques notes et par quelques renvois, un 
texte si important. Il étudia surtout les souscriptions 
des évêques du saint concile, et nous devons dire 
que ceux qui , comme M. Charles Lenormant , lui ont 
succédé dans cette voie, ont dû s'en rapporter surtout* 
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aux excellentes observations du savant égyptologue. 
Il donna aussi des traductions complètes de ces 
fragments, et c'est à l'aide de ces traductions géné- 
ralement exactes qu'on a pu parler dans la suite, 
avec plus de détails, des documents qu'il avait pu- 
bliés. Ces documents donnèrent lieu à de savantes 
études; mais ils étaient trop incomplets pour qu'on 
pût se former, de chacune des œuvres synodales 
dont on apercevait les restes, une idée précise et 
juste. Aujourd'hui nous avons le bonheur d'an- 
noncer à l'Académie une précieuse trouvaille qui 
viendra ouvrir à nos recherches un horizon plus 
vaste. Depuis longtemps, après les papyrus coptes 
de Paris, d'Oxford, de Londres et de Boulak, je dé- 
sirais voir ceux du musée de Turin , au sujet desquels 
le célèbre Amédée Peyron avait donné dans la pré- 
face de son dictionnaire copte quelques indications 
sommaires, fort imparfaites du reste et ne permet- 
tant pas d'en prévoir toute l'importance. Aussi ai-je 
été agréablement surpris en trouvant, entre autres 
choses précieuses, deux longs fragments dont la pro- 
venance d'après le copte était « le concile de Nicée, » 
TfOfn^or^OCîÎKXKZ.ïZ.. Peyron n'en avait men- 
tionné qu'un seul, et seulement par son titre. L'un 
d'eux se rapportait à la partie dogmatique E^fiE 
TnîC'TÎC ETO'îCO^S « au sujet de la foi orthodoxe. » 
11 renfermait en entier le symbole de Nicée suivi, 
comme dans Gélase, dans la version du concile 
d'Ephèse, elc. , d'anathèmcs et d'explications dont 
nous n'avions jusqu'ici qu'une portion seulement, 
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tant en copie qu'en grec. Noire texte vient compléter 
le deuxième fragment donné par Zoega, et, dans 
ce quil a de commun avec lui, il prouve irréfuta- 
blement qu'il faut repousser, pour cette partie des 
actes du moins, la supposition de M. Lenormant 
qui croyait y voir une composition primitivement 
égyptienne, bien que de très-peu postérieure au 
concile. Nous savons maintenant, par la compa- 
raison des deux manuscrits, que nous avons là deux 
traductions coptes d*un original probablement grec, 
et c'est pour cela que ces traductions, identiques 
quant au fond , varient beaucoup quant à fa forme 
et quant aux expressions synonymes quelles em- 
ploient. En ce qui concerne la partie tout à fait 
nouvelle de ce texte, elle est également digne 
d'attention. C'est ainsi que nous trouvons dans le 
symbole l'équivalent de ^larlsvofJLsv, à la place de 
fsftalevù), et comme dans Gélase et la plupart des 
anciennes versions, après l'article du Sainl-Espril, 
il n'est fait mention de TEglise catholique et apos- 
tolique que quand celle-ci prononce par le concile 
ses anathèmes. Cette question intéresse encore beau- 
coup les chrétiens grecs, s'il faut en croire un récent 
travail de M. Baletta. Ailleurs c'est la doctrine qu'Eu- 
tychès devait plus tard emprunter à l'hérésiarque 
Apollinaire qui est condamnée et réfutée avec soin 
par avance dans la langue même qui sera employée 
dans la suite par les plus fervents monophysites. 

Outre le tome sur la Foi, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, à la façon des Coptes, nous avons 
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rapporté aussi de Turin un second tome. que les 
Coptes attribuent également à Nicée et qui est in- 
titulé les Gnomes du saint concile. C'est un traité 
de morale et de conduite à Tusage des chrétiens. 
Zoega n*en possédait que le titre et la première page , 
et pourtant déjà M. Lenormant et les aulres cri- 
liqucsen avaient admiré Téloquence et la sublimité. 
Notre manuscrit est beaucoup plus étendu, et nous 
pensons que les nombreux feuillets qui suivent celui 
qu'avait publié Zoega ne feront qu'augmenter la 
bonne opinion que le monde scientifique avait conçue 
de ses auteurs d'après les premiers échantillons. 11 
y a dans ce livre des pages dignes de Job ou de saint 
Paul. Qui donc les a composées? Jusqu'ici il ne s'est 
présenté que deux opinions A ce sujet, et ces deux 
opinions seules semblent possibles. Ou bien, comme 
le pensent les Coptes, ces gnomes ont été rédigées 
par le concile même de Nicée, ou bien, comme l'a 
soutenu M. Lenormant, elles ont élé écrites très-peu 
de temps après le concile dont on voulait mieux 
faire comprendre la doctrine et l'esprit. On peut 
alléguer, pour la première opinion , les témoignages 
de Gélase et des Pères. Gélase nous dit, dans l'his- 
toire du concile de Nicée, qu'il avait eu entre les 
mains, dans sa jeunesse, un exemplaire complet des 
actes de ce concile et que ces actes formaient un 
livre considérable; il les avait étudiés longtemps, 
mais il avait dû renoncer à les confier à sa mémoire, 
ou à les copier en leur entier, à cause de leur im- 
mensité; il s'était borné à prendre des notes : arrivé 



à lage mûr, malgré toutes ses recherches, il n avait 
pu sen procurer que des fragments. 

En effet, l'œuvre de Nicéc devait être immense, 
puisque ce concile a duré beaucoup plus longtemps 
que ceux d'Ephèse et de Chalcédoine, et que les 
actes officiels d*Ephèse et de Chalcédoine remplissent 
des in-folio. On comprend facilement comment 
ceux de Nicée ont dû nécessairement se perdre, à 
cause de leur volume même, lorsque les ariens 
s'acharnèrent à détruire tout ce qui rappelait la con- 
damnation de leur doctrine. 

En dehors des procès-verbaux des séances, les 
actes de Nicée se composaient, selon Gélase, de 
trois parties : la partie dogmatique, qui renfermait 
le symbole, les analhèmes, etc.; la partie discipli- 
naire, qui se résumait dans des canons dont vingt 
seulement nous sont parvenus sous une forme au- 
thentique; et la partie morale , qui contenait les règles 
de la vie chrétienne. Ces deux dernières furent faites 
h la demande expresse de Constantin, quand on eut 
défini la foi. 

Les fragments retrouvés par Zoega et ceux de 
Turin donnent également fidée d'une œuvre trîpar- 
tite. Les papyrus de Turin renferment même les 
titres de deux de ces volumes^: le Dogme, ETÊE 
"TTIXCTXC E^O'^0!:^; la Morale, KEF'na^JUK 

Quant à la discipline, si le titre nous manque, 
nous avons du moins dans Zoega la version copte 
des premiers canons de Nicée, en tout conforme au 
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texte grec et à lancienne traduction latine. Mais quel 
élait le nombre primitif de ces canons? C'est ce que 
personne ne peut dire. Uantiquité est en cela fort 
peu d'accord avec elle-même. Les uns, comme le 
sixième concile de Carthage , nous parlent de vingt ca- 
nons ; d'autres ^ de vingt-deux, comme Rufm-(liv. I, 
chap. vi); d'autres^ de soixante et dix chapitres, 
comme saint Âthanase dans la lettre à Marc, où il 
se plaint de voir brûler par les ariens ces soixante 
et dix chapitres du saint concile ; d'autres enfin , 4'tm 
nombre de livres encore plus grand. D'un autre 
côté, on ne retrouve plus, dans ce qui nous reste 
du concile^ aucun des passages cités par Eusèbe 
(livre in de la \'xe de Constantin), saint Âthanase 
[Epist de Syn. Arimm.)^ saint Ambroise [Epist. ad 
VercelL), saint Jérôme (épître ui), saint Augustin 
(épître cxviii), le troisième concile de Carthage 
^ch. XLViii), le sixième concile de Carthage (ch. m), 
le pape Jules (Epître aux Orientaux), Atticus (à Ja 
fin du concile de Chalcédoîne), Sozomène (liv. III, 
ch. xix), etc. 

On voit par ih combien sont incertaines et vagues 
les notions que nous avons sur le concile de Nicée. 
C^est à un tel point que les différents éditeurs des 
conciles se sont crus obligés de joindre dans leur 
publication, aux quelques canons latins qui se re- 
trouvent également en grec et en copte, et dont l'au- 
thenticité n'est pas douteuse» une foule d'autres 
règles ou matériaux de diverse nature que l'arabe 
leur a fournie avec sa prolixité habituelle. Dans tous 



les cas, les documents copies que nous apportons 
leur sont de beaucoup supérieurs de toute ma- 
nière. M. Lenormant a déjà reconnu , d'après les 
parties quil en avait entre les mains, quon ne peut 
y voir une compilation vulgaire , mais bien une œuvre 
contemporaine , accomplie sans doute par une au- 
torité hiérarchique compétente. Mais cette autorité 
élait-elle le concile lui-même? Cest ce dont M. Le- 
normant doutait, et il attribuait la rédaction de nos 
actes à saint Athanase ou à quelque autre des Pères. 
Je ne me crois point encore aujourd'hui autorisé à 
formuler sur cette question une opinion , qui ne me 
semblerait point assez motivée. 

J ai tenu tout d'abord à en fournir les premiers 
éléments: le texte, dans ce quil a d'indubitable. 
Mais il res*e encore dans la collection, que j'ai rapi- 
dement dépouillée, plusieurs pages volantes dont la 
provenance ne m'a, jusqu'ici, point paru certaine. Il 
reste en outre, dans les feuillets que je publie, plu- 
sieurs lacunes dont la restitution complète deman- 
derait un nouvel examen des papyrus eux-mêmes. 
Je compte aller le faire prochainement à Turin; et 
peut-être pourrai-je alors trouver des pi^uves évi- 
dentes pour me former une conviction. EnQn le 
texte, au point de vue grammatical^ philologique, 
et à proprement parler copte , mérite une étude ap- 
profondie dont je compte publier bientôt les résul- 
tats. 

Ce qui, dès à présent, ne me laisse aucun doute , 
c'est que, diaprés Tâge du manuscrit dont j'ai tiré 
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CCS actes , ih ne peuvent être de beaucoup posté- 
rieurs au concile. 

La collection des papyrus de Turin forme en effet 
une bibliothèque entière, et je m'assurai d*abord 
que cette bibliothèque était une dans son origine, 
une dans la date des documents quelle contenait. 
Bien dans ces manuscrits sur papyrus, si nombreux 
que Peyron, comme désespérant de les parcourir 
en entier, n'en indiqua qu'en partie les titres, et 
encore peu exactement, dans la préface de son dic- 
tionnaire, rien, dis -je, ne parait postérieur aux 
preniières années du pontificat de saint Cyrille. 
Ce patriarche, dont les œuvres remplissent tout 
l'Orient , ou plutôt tout l'univers chrétien , ne figure , 
comme du reste ses contemporains les plus illustres , 
que peu ou point dans nos papyrus. Son oncle au 
contraire , Théophile , ce belliqueux archevêque 
d'Alexandrie, si célèbre dans son temps, mais sur- 
tout connu jusqu'ici des modernes par les échos loin- 
tains de ses disputes avec saint Jean Chrysostome, 
se trouve représenté d'une façon inattendue par plu- 
sieurs sermons : ils nous permettent de comparer 
sa science théologique bien connue avec son élo- 
quence beaucoup plus contestable , différence à la- 
quelle peut-être on doit attribuer la disparition 
générale des œuvres de cet ardent archevêque, dès 
qu'on ne se fit plus un devoir de les copier, comme 
en Egypte, de son vivant. C'est pour cela qu'en gé- 
néral Théophile n'a point, dans ces documents, la 
qualification de -U-^-K^pSOG, que nous pourrions 
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traduire par/(?tt, et qui s'appliquait à tous les morts 
chrétiens, car il était encore en vie quand on trans- 
crivit ises écrits ainsi que ceux de son adversaire, 
Jean de Constantinople, et c'est cette considération 
qui empêchait les copistes de donner à celui-ci le 
surnom de Bouche et Or. Cependant on trouve ces 
mots lT-W.2.K&.pX0C ^Eo4>X?vOC concurremment 
avec d'autres appellations telles que celle-ci : « lar- 

chevêque T[2>^pjtHEniCK0T[0C » dans un papyiiis 
de Turin (une vie du bienheureux Aphou, évêque 
de Pemdje) , qui renferme sur Théophile les rensei- 
gnements les plus curieux. Sans doute ce patriarche 
était mort depuis peu. Son successeur et neveu , Cy- 
rille, n'avait point eu le temps de faire oublier le 
destructeur du Sérapéum et des temples de l'an- 
cienne Egypte. 

C'est aussi au souvenir de Théophile que se rat- 
tache l'origine de la bibliothèque qui se trouve main- 
tenant à Turin, ou plutôt l'origine même du lieu 
saint qui l'avait primitivement reçue. 

En tête de la masse de ces papyrus, sur le sermon 
même que Théophile avait fait sur saint Jean-Bap- 
tiste, nous avons trouvé un feuillet contenant un 
acte des plus intéressants pour nous. Cet acte est 
conçu en ces termes : 

JUTTE HEpHT K^&. NXJW. ÎV C^SJUiE qXTTEq 

(po)o'^CXJ TTÎ^OEXC TinO'^^E COO'^K H nE** p2>^ÎV 

'T2.2.qE^O'*nETl'TOTTOCJÛLTT^2.r'ÏOC2>^TT& 

.(Ï)CU^^NUHC TTÊl^.TTTXC^HC n...U ^2> TTO'^ 
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(•iS2.ï) K "TEC '4^'^JtH JSÛ TIEC JU.&K2>^p\0C 
(îv)g^2.i ïÛÛt KEC JHHpE iiÛV NEC paTJUE 
^HpO** K2.^2. KE*<p2>^W !^EK2.C EpE TinO*<^E 
JÛÛ TT^i.r'XOC B^l\l> ïaT^2.KUHC U& CJULO'* 

EpOO'^ Ûlt TTEK?vH THpq jÛÛ HE'^HÏ 

THpq KiK"T2>^ CJW-0'* U 2.j6ip2K^2>^Ul JÎÏW IC2^2>^K 

(( . ..donation votive dont une telle femme a pris soin. 
Le Seigneur Dieu connaît leurs noms. Elle a remis 
ceci dans ce lieu de saint Jean-Baptiste* ici pour le 
6alut de son âme et de son défunt mari, de ses fils 
et de tous ses gens, selon leurs noms, afin que Dieu 
et saint Jean-Baptiste les bénissent, ainsi que leur 
héritage et toute leur maison, selon la bénédiction 
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. En paix. Amen, n 

Nous avons certainement affaire à une donation, 
probablement des livres qui composent notre biblio- 
thèque , faite , d après le vœu de son mari , par une riche 
veuve égyptienne de Thébaïde. Le lieu qui reçut la 
donation est appelé le liea de saint Jean-Baptiste, Or, si 
nous consultons dans Zoega (p. 262 et suiv.) la chro- 
nique copte de Téglise d'Alexandrie, nous voyons 
que c'est Théophile même qui a bâti l'église et le 
couvent que notre texte appelle ainsi. En voici l'ori- 
gine, suivant cette chronique: 

^ On donnait généralement le nom de lieu de tel ou tel saint aux 
églises ou martyria qui renferment le corps d*un saint en totalité ou 
en très-grande partie. 
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Du temps de Julien TApostat, les jqifs qu*on avait 
autorisés à reconstruire le temple de Jérusalem se 
croyaient tout permis dans la ville sainte, et ils se 
livrèrent bientôt aux plus cruelles violences envers 
les chrétiens et leurs églises. Dans une de celles-ci, 
qui fut livrée aux flammes, se trouvait le tombeau 
de saint Jean-Baptiste. Les chrétiens parvinrent à 
sauver, à prix d*or, les reliques qui avaient échappé 
à rincendie, et ils les envoyèrent à Tillustre défen- 
seur de la foi , saint Athanàse ^. Celui-ci , en attendant 
un temps meilleur, les fit dabord cacher dans le 
baptistère de son église métropolitaine de Saint- 
Marc; mais il se proposait dès lors, dit la chronique, 
de faire bâtir dans un jardin, quil tenait de sa fa- 
mille, un sanctuaire plus digne du précurseur de 
Jésus-Christ. Il mourut avant d'avoir pu accomplir 
son projet; mais Théophile, qui le lui avait souvent 
entendu exprimer, résolut de le mettre à exécution. 
Le jardin de saint Athanase se trouvait dans un 
quartier presque complètement dévasté, peut-être 
par Théophile , Tancien quartier d'Hermès, silué dans 
la partie méridionale de la ville, près d'une plaine 



' Les documents grecs sont parfaitement (l*accord avec la chro- 
nique copte, tant sur la translation des reliques de saint Jean-Baptiste 
du temps de Julien et de saint Athanase que sur la construction à 
Alexandrie, sous ie pontificat de Théophile, du sanctuaire» marty- 
riam ou révos qui portait son nom. On y trouve en outre an détail 
complémentaire intéressant. Suivant eux , ce serait aprës la desti^uc- 
tion du Sérapéum et dans les environs de ses ruines que le nouveau 
sanctuaire aurait Hc construit. (Voir Ruff. 11*27, 28. Theod. it, 7.) 
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déserte et immonde, d'autant plus immonde, sans 
doute, quelle avait servi autrefois aux panégyries 
du vieux culte. Cétait là que quelques années au- 
paravant, alors sans doute que cette partie de la 
ville était moins triste, saint Âthanase avait cou- 
tume de réunir les principaux notables et les prêtres 
de la ville pour dîner avec lui. Maintenant tout 
avait changé de face, et il fallait du moins donner 
un peu de vie à ces ruines et sanctifier ces lieux, 
que la présence des sanctuaires païens avait long- 
temps souillés. Peu de t^mps auparavant, Théophile 
avait voulu ainsi purifier la vieille ville païenne de 
Canope, et il avait envoyé dans ses temples un cer- 
tain nombre de.moines de Palestine que Tobstination 
des païens avait bientôt obligés à la retraite. Il avisa 
alors les moines de Tabenne, dont la robuste éner- 
gie eut bientôt mis à la raison les plus réfractaires. 
Théophile fut si enchanté de leurs succès qu'il en 
fit venir à Alexandrie même, et en reçut une partie 
dans son palais et à sa table. C'est donc encore à 
ces moines Je la Thébaïde qu'il destina les jardins 
d' Athanase, et il leur fil bâtir, avec l'or des temples 
païens, une magnifique église et un couvent. On y 
transporta ensuite, en grande cérémonie, les reliques 
de saint Jean-Baptiste, et Théophile fit à celle occa- 
sion un discours que mentionne la chronique copte, 
et dont, comme nous l'avons dit plus haut, nous 
avons trouvé une copie complète dans les papyrus 
de Turin. 

Telle est l'origine du lieu de saint Jean-Baptiste 
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auquel une pieuse femme thébaine devait, peu après, 
faire hommage de toute une bibliothèque. Cette bi- 
bliothèque nous est parvenue, et naturellement elle 
ne contient que des documents antérieurs à celte 
époque. Tous sont écrits sur papyrus, au lieu de 
parchemin, dont Tusage devient plus tard général, 
pour les livres du moins. 

Nous ne pouvons nous étendre ici sur le nombre 
très -grand des ouvrages qui s^ trouvent dans cette 
collection. Mais nous devons remarquer que Tun 
d'eux porte une date copte de plusieurs années anté- 
rieures à la réunion du concile d'Éphèse qui rendit 
illustre saint Cyrille. 

On nous pardonnera cette longue digression, qui 
était nécessaire pour établir fancienneté des actes 
coptes de ce concile. 

Maintenant nous avons fini notre tâche actuelle, 
car nous avons donné les premiers éléments dune 
question que nous traiterons bientôt avec tout le 
soin qu elle mérite, ou du moins dont nous sommes 
capable. 

Nous nous sommes attaché à rendre dans notre 
traduction jusqu'aux moindres fragments de la partie 
dogmatique , car chacun des mots y possède sa raison 
d'être indépendante. 

La partie morale, celle des gnomes, toute diffé- 
rente par son objet et par sa forme, offre dans les 
phrases comme dans les pensées un parallélisme sou- 
tenu, qui donne au style une grandeur remarquable 
et une véritable poésie. Aussi, quand par suite de la- 



— la- 
cunes trop étendues ce parallélisme cesse d'être dis- 
tinct à nos yeux , sans rien retrancher du texte copte, 
nous omettons la traduction de ce qui n'apparaît 
plus qu'isolé de l'ensemble. 

PREMIER FRAGMENT. 



(P. pK). TiTXCTiC n^Xs'^CJÛlt'TC ^ i\x- 

TTÏC^E'^E E'^KO'^T^E KO'*a\T. TTESa\TT[lT2.îtT:o- 
Kp&.T^a\p. TTpEq"T2^JUÏ0 ÏÏîtEnÎK t\l>^ EpOO*^. 
XXW HETE ÎVT:nît&'^ EpOO'^ Z^n. 3^^{l\ O^ 
!^OESC KO'^a^T^ ÎC (tTEJ^) TTOJRpE jSlinO'^'TE. 

E^^'^î^TToq JÛLULonor^Ermc eêo?v^^ iTExarx. 

ET^E lM>i TTE !iSE E&0?v^n "TO'^CXZ. JÛTTEXOn:. 
O'^nO'TTE EÊiO>v^ît O'^KO'TTE.- O'^O'^OEXU 
EÊlO?^^îÏ O'^O'^OEXÎV. O'^îtO'TTE «JW,E EÊO?^^W 
O'^MO'TTE JWJÙlb. Em:2>.'^!>^TT0q. îÏT^2>.*<T^2.JW^X- 
oq B^tX. 0^ ^OJULOO'^CXOn [sic) TTE JÛTuTTEqEXa^T:. 

Tli>ï KT& îtK& wiÂX cgamE EÊLO?v^x^oo"fc^ ^ 



* Zoega possède ù la page 246 une partie de ce document à partir 
(le cet endroit. Nous en indiquerons les variantes. 
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(|). pkZ) ETÊKHTn 2.noîv npa\JW.E. z>^tx.\ 

EnrÊE TTEnO'*!>S5.X 2>^q EÏ ETTECHnT. 5.q p C5.pS,- 
E^pW EJW-TTH'^C^. EqnH'* E'^^Z»^!! EO'^OÎV HXJU 

Hm^ :^e E"T^amJw,oc !>se qcyooir n o*^- 
O'^OEXcy ûqcyooiT 2>^n ï\ke o'^oesoj {^6i ttojh- 

pE) tiîCE JÛLTT2>.T:0'^JW-2>^C"Tq Wq OJOOTT 2.U H 
» Zoega lit : TTEn^2>^q Eï ETTKOCJULOC EnTÊiE TTO'*- 

'^hï nnpa^JULE E2>.q cî^opEX no'<C5.px,» «'-q 

^TT^\CE l>rt{L\ 2.q JU-O'*, 2>.q TTCL^O'^n 

> Zocga ajoute : 2>.q ^JULOOC >\ TO'^îti^'JW- ÎI- 
TTEia^TT, et il continue: nXsi ETf^K-^ EKpXKE îtX^E^ 
Oît^ JULÎt KE^ J^OO^t^. 

^ Zoega a ici la formule plus complète : ^N^^^tU T^ît TTXC" 

^E'^E ETTETTÏÏXk Z'^Otl>l>Sï. npEqTTX^U^O TTE^- 

KH**^ EfiO?V^-W- TTEXCUT. Dans le grec on lit simplement : 
• et au Saint-Esprit. » 

* Zoega a ici : HET !^a\Jt5JU-0C ^E ^^'< O'^OEXOJ 

aja\TTE ÂïnojKpE cyooTT ^^u i>^{l\ '^z îifq 
cgooTT ^^îv T\6ï irajHpE jâir^o'^^E ^«-^h 

jâTT^^'TE JUL2.pX^. îsCTTOq. 



— i6 — 

îsCE K"T&.qajamE eKoA^û ^ kete k(c)e ajoon 

&K^. H E&0?v^U KE O'^Cï&^^r E*<!i^a'lÂijW-OC EU- 

cynpE jSttko'tte '^z cy5.q naïainE. i>rttxx 

cgXsqajXÊE. It(2.ïj ^ CE2>. [sic) B.tM>^ZJtS^l>rTifj,^6Î 
"TK«s^O?vïKHÛ ÏÏ2.TT0C"T0?vXKK ïtEKK?vKCï^^ 
eKO>v^ÛTEÏ (p. pKÈ) HÎC^ÏC E"T0'^&2>.fi..T:&ï 

1 Zoega a : E&0?v^A5t TTETE ÎK\ CXJOOTT &ît. 
« 4(Wc . H E&OX^ÎV KE ^'^TTOC^Î^CÏC. 

^ Zoega a ici simplement : H ^E* Maïs à la suite d^un credo 
analogue à la page 342 on lit à Tendroit correspondant : E*^ 

!iîCa\JWJW.OC ETTCgHpE JtilTUO'^TE !^E 

* Zoega a la variante : îtET '^tXX 6Ï J\Z^\ ît^^ï JULXHE 

"TKis^oXXKK hrtVi\ î\i>TTOC"TO?vXKH EKKÂHCSZ^ 

TTa\p^ jÛjU.OO'^ EÊoA hrt^ CESpE ÂmJOO'* 

îïcgjuLiULo E^TTXcnrxc zn^o^T>i>L «^x^c cyamE 

ET^0'*2>5.6 K^^i^C ^^p^'^ï !^EK2>C EpE O'^OU 

UXJUL T:2.!^pK'^ ^<^P^^ E!^axc. t:c'^u^o:^oc 

KOITOC ^^Z>C Ca\0'<^ EHE'iEpK'^ ^U 

^OAjLo?vor'x«>. iîo'^a^T: E'^ExpE w^O'^o eoj- 
JÛ^ojE JW-n^ojJULRn ûettxckottoc ïï^xis-^ccu- 
c^^ Ej6io?v^n ^oxKo'^Jw.EnH ^npc. 
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nETTXCKOTTOC. EVOÎV^O'^Ô ETHTTE KOJJÛÎnr OJE- 
JULÎTT CyjaKÎT. JUL2.?vA0ît !^E O'C c"^K^o:^oc 
ït^OXKO^JU^EUH HTE. 

:^E ^ EVO'^H^ ûcxn nnTXCTXc 

ÎTTTTSC^TXC îtC2>^ÊEMS0C TM E'T^aiJÛJuoC 
!^E^ TTBkÏ TTE TTEXa\n: JtïÛ TTOJKpE WV TT^Î»^- 
F'XOn ^TTU&.. qCOpjS^ T"^2>^p Eq*^a\JÛÛULOC '^ 



* G'^OVH^ îtC2».TnXCTXC. . • est rendu dans Zocga 
par son équivalent K2^n:&. n:&K0A0'C^X2>^ UTTIXC^XC 

» On lit dans Zoega : TîV CTO E£^0?\. 

« Zoega : ET 5^C«4JJUL0C ETTEXa\T jÔTt TTOJHpE 
jÛlÛ T\E TTÛi^ ETO'CÎ.Xsfi :^E O*^ ^'CTfOCT2>^C5C 
itO'^aiT TTE. 

* Zoega :Hm F'î^p itTEXU-XUE CEH^^SUX. E'* 
!^a\.lMJLOC 5^E O'^EXaiT TTE Eq Ô UCyHpE , i^'tm 
!^E OVCgnpE EqÔKEXa\T, ^OJULOSCLIC TTETTHÏs 
ET0V2.?kÊ, E*^ !:^a\Jt1uUL0C ^lz Ot TTpOCa\TTOU 

ï\OVCUT TTEj EqôûcyoJW.nT^ np2.ît. 

J. As. Extrait n** 4 (1873). q 
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^LZ TTEiaiT î\TOq TTF. TTOJHpE. l>^^\ ITCXJHpE 

î\"Toq TTE TTEiain:. 2.va\ Steï ^e ou TTE TT>2k- 
r'ïoît îSTm^.. ^a\c:^E ov npocamou ûovœT: 

TTE TTEX ajO^ÛT (p. pKr*) np2.ÎT. H&ï ^ E^ESt 

cyÛJULO î\E EnnTXC^ïc. IlExa\n: r'&p nm 
coo'^K JâjuLoq stEiaiT. &')fa\ TTCxjnpE Eqôn 

CyHpE. 1>^W TT^X^r^ïOn JÛÏTTîÏ&^^ O'^JaÛTE- 

po novain:, o'^O'^csi^ îtova\"T. Gnrx :^e oîv 
'Tn^&w&^EWLX.Tif^E û(nnTxcn:sc)iï4>oTxnoc. 

^«.i ^ ET^aiJÛLJÛ-OC !^E ÏÏnrX. TTOJHpE cya\TTE 

' Zoega : uXsï :^E E'iî yL^vïxxxoo^ i>rt D^mw^ 
EÊo>v :^E ^\ cyjULJW-o he r.^rnïc^xc e^co*^- 
Ta\u. 

^ Ici la version de Turin est de beaucoup la moins prolixe. Voici la 
version plus complète de Zoega, qui, pour le commencement de In 
phrase , n^ofiPre avec la nôtre cpie des variantes de traduction mais 

non de sens : «^KOn !^E TTÛ ^OJaoAOT^ET ji^TTERUn: 
ETTESaïT TIE t>rtm TTCynpE ETTCynpE TTE BT^tXX 

TTETTÛi. Enro'^i^i^fi ehettïïï^ En:o'^2^2^& tte cyo- 
^ivr ûp^^n cyoJW-nnrE û^'^ttoc^2>^cxc ov- 

Juôtnrno'rTE ÛD'^a^i^x o** EîtEpr'xx»^ «o'^cut. 

» Zoega a : tÛ CTÔ E&O?^. 

4 Zoega : TET !^CI\JÛLJaOC !:^E <^2.^E ^TT&TE 

ncctïTHp cya\TTE e6lO?^^^ ju «>px2^ tïq cyooTi 
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^ ïï ajpri itTa\aj ^ nEr'p2.4>H eto'^î^x.ê. 
rrroo'^ !^e EVisa\Jûûw.oc ^^^^e ÏÏTx^q ^(^O^^e 

!ifiXU JW.5.p\& EmC2>^ (o)v&2.q K2.T2. '^Eq JU-Û- 

nrnovTE. 

Hî^i :^E 'TÛ coo'crc jSjuloo'^ E'^oï^cyJûÎJU-B 

ETTTÏCTXC. TTOJHpE r'h^p CyOOTT Eq ^ît TTE- 

c\Esa\nr. ûovoexoj mjw.. îÏT^EpEq !:^TToq UEq 

Cgoon TTE BTtVA HEq JÛlîT TTEqEXa\"T ^ 



(p. pïC^) 0^Z>ri6b^ r^l>p TTE TTEXa\T Eq 
cgOOTT E-^Û ^HpE îtO'* O'COEXCy. . . ETT^2>^E 
!^E îtCE JU.o('^)nnE Epoq "^E EXa\"T K2>^^2k OV 
TipOKOTTK. 2.M% qcgQOTT ÏÏ6t TTEXai^T îtEXa\"T 
ÛO'^OEÏOJ mJU. K2>rT2^ ^E Î\"T^U OJpTT^SOOÇ 
UO'<Cg&Kp F'^.p &ît TTE 1>7\?\B' n'TEpO'^ -^TTOq 

n^q ^n TTExaiTT. 3i<rttu nx^ï ju-eît Eît ssoîjûl- 



» Zoega : Z>?^'hz>. HE^ 2^a\JÏÏJUL0C !^E : 2>.Î\E' 
F'pî^c^R JW-Eît TTpOcî)HTE'*E ETBlHK^, ît"T2>.q 

cyamE ^e, tte!:^^^'*, SÏTTEO'^OExaj n^xz^c 

^TTOq • • • • • Ici finit ie fragment de manuscrit que reproduit 

Zoega. 

* Ici manque une demi-colonne presque entièrement indécliif- 
frabie. , 

2. 
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JUt.oO'* ETÊE ITEXtUT WC ITOJHpE. G^ÊE IT(e) 
fïÏÏÏ». 2è.E n^XsF'ÎOît "TW HTE ^E E"TiiTT(ïC)- 

t:e'*e !^e ce fm&. Stte ttuo'tte (p. pïcÊ) ov 
px.'-xq. E2-q cy^K^^E ^ïi. ttkojuloc JtilT itETipo- 

4)irTHC JÛÏt n&TTOC^oAoC. E2-q EX ETIECHT^ 
E!^ii TTX0p!^2>^nKC. G"t£^E TJÛLNnrpaiJW-E 2b.E 
Jt^TTCyKpE ÏÏ^TEÏ ^E. nw TTSCTE'CE Î^E B^q 
!:ï^ï OVpaiJUiE n"TE?;ïOC EÊiOA^ ^EXpEq !^TTE- 

irNC^TE Jw^^pxî^ EÊo?^^ o'^irnî^ Eqov&2.fi. 

Ke£^0I\ 2.N ^ 0*^ CTTEp^î- Spai^E. ^ET^E- 

k^^tbk ^e e"tch^ ^v HE'^x^r'r'EAxon. 2>^q 

cî)OpEÏ :^E jSlTCaiJUt-X. jÛlh hte •^^'«JCH Î^2>^- 
^înJW-EE'^E 2^ÎV. H"TEÏ ^E F^^p 2^q EX EîtE ^^ 

TTpajJu.E ^û o'T^am (p. pKiv) 

«s'^fOX !:^E 2^q ajETTJÛLK2^> 2».'Ca\ 5^E 2^V CO- 
^q (52c) ^ l>^^\ ^^ 2.q Ta\0'«n ^FS. n^U-E^ 

ETITE. 2>^Vai îiSE 2^q ^JU^OOC nCB^ 0'*Î^2>JU^ 
JULlTEXa\T. E«>^q p ITpWJULE îtî\0'rTE HT^q 

» Mot dëformë, lire «.'^^^q; addr ^'^TO^U^Cq. 
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!^X^ ^<^P^^ EniTTIE EqWR'^ E^^2>^TT EHE^OÛ^ 

JW^KET JUt-oa':îcnr 

EpEHTE r'p2>^4?K OJ^r^ï^E E^KHK'Tq ^V KCyopTT 

nTa\cy. n^Er'2>^p EnE'*cy2.!:^E ETfiE o'^caiîrr 

«.îîFVpE. 3V.?\A^ E'^OJÎ.r^ï^E ETÊiE ITOJHpE Jl- 
TTnO'TTE E"T !^HK eBlO?^. ^'^a\ E** "^^<^0 ^P 
5s-Tq Jiï TT^a\ÊL S^EKXsC EqE^a\K e£^0?^ Û ^5 
ITEq K2.^& C2>^p2,. 

G"T5 !^E tTv &î\(2s)BEJUt-^^T5?„E ït^ETE ÏÏCE 
^OJW 0?^Or'E\ XsH ït * 

TRADUCTION. 

CONCILE DE NICÉE. 

SUR LA FOI ORTHODOXE. 

« Foi établie à Nicée par le saint concile : Nous 



* De nouveaux fragments découverts par nous , tant à Turin qu'à 
iNaples, nous ont enfin conduit à une identification certaine de ce 
texte dogmatique. Pour en dire quelques mots , nous supprimons ti*ois 
notes. Nous possédons ici les actes du fameux concile générai tenu 
par saint Athanase et d'autres confesseurs de diverses provinces k 
Alexandrie, en 862, au moment où Julien venait de permettre le 
retour des évêques exilés par les Ariens en Thébaïde. Ce concile avait 
pour objet «de confirmer les dogmes de TEglise,» dit Socrate; «de 
confirmer les décisions du concile de Nicée, » dit Sozomène; et plus 
loin ce dernier ajoute en parlant des actes « les évêques de diverses 
villes , réunis à Alexandrie avec Athanase et Ëusèbe , confirment les 
décrets du concile de Nicée. » Mais après les persécutions ai'ienn.es, 
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croyons en un Dieu unique, le Père tout-puissant, 
créateur des choses que nous voyons et de celles que 
nous ne voyons. pas, et en un Seigneur Jésus-Christ 
fils de Dieu engendré comme Fils unique, du Père, 
c'est-à-dire de la substance du Père, Dieu de Dieu, 
lumière de lumière , vrai Dieu de vrai Dieu, qui a été 
engendré et non créé, consubstantiel à son père, 
par qui sont toutes choses, celles qui (sont) dans 
les cieux et celles qui (sont) sur la terre, qui à cause 
de nous, hommes, et à cause de notre salut est des* 
cendu, s'est fait chair, a souffert, est mort et est 
ressuscité le troisième jour et est monté aux cieux 
d'où il viendra juger les vivants et les morts, et au 
Saint-Esprit. 

« Ceux qui disent qu'il fut un temps où le Fils fut. 



pour confirmer les décrets de Nicée, il fallait d*abord les rétablir. 
C'est pourquoi d'une part le symbole, identique au grec et qui s'ar- 
rête aux. mots les anaihénatise , d'une autre part la liste des évéques 
souscripteurs , ailleurs les canons authentiques sont séparément re- 
produits avec cette mention concile de Nicée. Là ne s'arrêta pas la 
tâche du concile. Les historiens grecs, concordant avec nos i)rag- 
ments, nous apprennent notamment que ce fut lui qui définit expres- 
sément la Trinité dans ses trois personnes distinctes ne faisant qu'un, 
la divinité , la consubstantialité du Saint-Esprit. Le premier aussi ii 
établit dogmati(}uement que le Christ en s*incamant prit non-seule- 
ment un corps, mais une âme humaine, et fut homme parfait en 
même temps que vrai Dieu. Ce concile étant regardé comme un 
concile universel , on en fit part aux diverses églises. La réponse de 
féglise d'Antioche est dans les œuvres de saint Athanase après la 
lettre synodale d'envois Nous favons retrouvée en copte à la suite de 
nos actes , ainsi (juo d'autres adhésions , entre autres celle de Rufin 
ou Kufinien , auquel Athanase avait écrit à propos du concile , comme 
nous le savons par ses œuvres grecques. 
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et un temps où il n était pas, parce quil n était pas 
avant d'être engendré, ou qu il fut (tiré) du néant ou 
d'une autre essence, disant du fils de Dieu qu'il est 
muabie ou altérable, ceux-là, TEglise catholique et 
apostolique les anathématise ». — en dehors de cette 
foi sainte qui a été établie à Nicée par nos Pères : 
qu ils ont établie pour être une lumière pour les fi- 
dèles, afin quils connaissent les paroles qui ont été 
confessées par les évêques , au nombre de plus de 
trois cent dix -huit, ou plulôt par le concile de TUni- 
vers. 

En conséquence de la foi qui fut tout d'abord 
établie, nous anathématisons la foi de Sabellius qui 
dit que le même est Père, et Fils et Saint-Esprit. 
j Car il s'égare en disant que le Père est le Fils et 
I que le Fils est le Père , et pareillement TEsprit-Saint , 
en sorte que ces trois noms ne font qu'une seule 
personne. Ces choses sont étrangères à la foi. Car 
le Père, nous le reconnaissons comme Père, et le 
Fils comme Fils, et l'Esprit-Saint comme Esprit- 
Saint, bien que les trois n'aient qu'une seule royauté , 
une seule essence. 

Nous anathématisons aussi la foi de Pboètin, qui 
dit que le Christ fut seulement de Marie et qu'il 
n'était pas avant cela, mais qu'on en a parlé d'avance 
prophétiquement dans fÉcriture sainte, disant aussi 
qu'il a pris l'être de Marie, seulement (en ce monde, 
même] quant à sa divinité. 

Nous reconnaissons ces choses pour étrangères à 
la foi. Car le Fils est avec son Père en tous temps , et 
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qudnd il fut engendré il était, et il était avec le 
Père : 

il est impossible que le Père soit sans fils pendant 
un temps et qu'à la fin on TappeUe Père par une 
sorte d'accroissement; mais est le Père, Père en 
tout temps, comme nous Tavons déjà dit; (le fils) 
n'est pas un associé, mais quand il fut engendré, il 
était et il était avec le Père. 

Et ces choses, nous les disons au sujet du Père et 
au sujet du Fils. Quant à i'Esprit-Saint, telle est la 
manière dont nous croyons : c'est un esprit divin, 
un esprit saint, un esprit parfait, un incréé, inac- 
cessible, qui a parlé par la loi, les prophètes et les 
apôtres, qui est descendu sur le Jourdain. Au sujet 
de l'humanité du Fils, nous croyons qu'il a reçu un 
homme parfait de Marie qui a conçu Dieu du Saint-Els- 
prit, non du sperme de l'homme, à Dieu ne plaise! 
mais du Saint-Esprit, selon la manière dont il est 
écrit dans l'Evangile. Il a porté, en vérité, une âme 
et un corps, et non en apparence et dans l'idée 
(seule des hommes); car de la sorte, il est venu dé- 
livrer tout l'homme en perfection. 

et il a souffert, et il a été (crucifié, et il est mort), et 
il a été enseveli , et il est ressuscité le troisième jour, 
•et il est monté au ciel , et il est assis à la droite du 
Père , ayant divinisé l'homme qu'il portait au ciel [son 
kamanité),ei il viendra juger les vivants et les morts 
^ . . . (ceux qui inlei^rètent) 
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quand rÉcriture parle de lui dans les prophéties, 
comme si c étaient des paroles regardant une créa- 
ture, n ont point saisi la multitude des témoignages. 
Mais elle parle du Fils de Dieu parfait, et établit 
ce qui doit faire entendre la perfection de son in- 
carnation. 

Nous anathématisons aussi ceux qui ne confessent 
pas » 

SECOND FRAGMENT. 



TlncnrTE TTExain: o*^ «.r^x^^oc tte. tie^c^ 



* Ce titre ne se trouve que dans le manuscrit de la Propagande , 
publié par Zoega, page s/iS de son Catalogue. 

* Zoega lit : \G TTE^C- — IT^^OEVC est d une autre main, 
il remplace un mot qui a été gratté et qui était OV &F^^- 

^oc. 

3 Zoega lit : E'TE. 

* Zoegft lit : ÏÏ^Eq JÛTmWO'^'TE. 



— 26 — 

tÏTinrEpq^ xxix (p. îtif) ktxcjw-Zs cgoOTi ^ 
TEnrpxz^c. &.?\?\2^ ïïnroq tt-^oexc 2Kqca\xrT 

JULTITHpq. JÛuUlÛ^ TTETÔk^^OEïC E?v2^2^'* ^ 
î\Eq ^ÊKVE. ^q^^ O*^ 2k'^:^OS,0'^C50U >^E 

HKEn: ^JtSL îTiHpq !:^EK&^c EpE txzî^ npo- 

^«.ipECïC 0'*a\Û^ EfiOA. l>^ TETTpO^êKÏpE- 
CXC Û^OEXHE ^JÛLCOO'* ^l>rixx TTE^C Z>r€{L\ 
2.C !:^2^CT0'^ TI2.p2K n&FT'E^^OC. ^EH KO- 

o**^ :^E «^cs^XTO'^ zzjtxvriz. jûltte tt^ox^e 

BkU ^Û TE*^ 4>VCXC. 2>^M2^ ^ T^E*^ TipO^W- 

pECXc. KKE z^rT'z'Koc Jtj-Hïto'^nrE "te'* irpo- 

^OW E'C «.pECKE JÛîlTnO'r^ETHpO'îr ETIE'^^H'^ 



* inEpC^ est une correction faite par une main inhabile et 
remplace plusieurs mots grattés. 

« Zoega lit : JUlK. 

3 Zoega lit : i^q^ ^0^ l>rt^OtptC\Ot\ WITH- 
p-q. 

* Zoega lit : HE» 

' Zoega lit : KOOVE. 

' Zoega lit : XsC !>15.CT:0'*. 



27 



HEUTiz^*^ como'^f . TTTKpq :^E ûnToq ^pj^pï2^ 
j^irnox^E. o^^z m\Eq cirr^ T^i^^i^^ ^ 6ti\ 

Eq O'^OîiS. E*^ OVO'T^M {sic) TTl^p THpO'îr 

^x'TîtnrEïtEpr'x& wiEq ovaicy ^. JâiTE TTîto'îr- 

TE r'î^p CÏTX ?^2.2.V EXJOHTEÏ EÊOl\^\^00- 

nrqii^ iiEqcijHpE. û(cam)T r'&p 

THpo'* iÏTTno'r^E (p. 13 TÏ^ ÎTîtX tteh:^ «^'ît- 

fî^KE .ÔjÛOOV. EpE ITÎTO'^^E (jW-e) î«TET(ca\- 

"TÂ>. ït)ca\q^. îtEn:ca\TÏt :^e ï\ca\q ce^ 
coTTam ^ TE'îr irpo^wpECXc. EpE te- 

irpO^MpECSC jSiTHO'^TE ^ ^Û HEq ^ÊKXE. 

^5Ttt ît w F'BKp i>rtJt^o't^z E^oxnE ^ îtpai- 

» Zoega Ut : E6lO?v^ÎV HEm&'^f aja\T\E TRpO'^. 

' Zoega lit : nt\Eq CIJ2>>2»>T, qui a ici le même sens. 

« Zoega lit : EVO'^SS&Ï F'î^p THpOV ^l^^ HTEq 

EîtEpr^x^K jân iTEq o'^aicy, 

* Ligne grattée , suivie du jnot JUHt qu'on a oublié d'efFacer avant 
TTEq OJHpE. 

^ Ces mots : Jl'tl TTU&« ITE^^T ont été ajoutés après coup par 

une autre main. Zoega a : TTE^ ITU^ &»'^^2>'îtE- 

* Rature et lacune d*une ligne. 

' CE manque dans Zoega. 

* Zoega lit : -ULTTpCIA-W.E, qui est meilleur. 
« Zoega lit : ^îî KOO'^E. 
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CiU^H EKE^EnToAn. T\h^i !^E HIE JU^lîtE Î\«k 
CyopTÏq EnrEKKÎ\HCX2^\TTE"TEnqcyopTT5LiULOq 
Z^ÎV En:EKK?\HCï&' Eq 2^JU.E?^EX ETTEqO'^îiSX.X * 

JSJULm jSjuoq. TiET^ Tim r'h^p^ Epi^'Tq i^n- 
KO'^TE EqcgxHE ÏÏC& O'c fiOHW&-. cyopTiK 

E^EKK?^KCX2>^^^nnca\C& [sic) "^EKTEJCÎ^H!iSE- 
K2>.C EpE TTÏtOVlE CW.O'^EnE^ÊiH'5CEÏtKEK6x!^. 
ITEHT CgaipÏT JÛuULOq ETXq TEJ^ÎW^ TT&p2>^ ITHS 
SîlTîtOY^E EpE TTEq^a\ÊL wx^cyaiHE ^ O'îr 

jrTnTXs^T^OTE. ly^i^^jjz ûî\Em&KCO"iJ^O'îr 

^^jÛl TTHÏ JÛTTUD'^TE. K2.n EKp^a^Ê ^. (R) EK- 

JwooojE. «►'<a\ îtT' n2>^pî\oBLE* «>^n tie^. o*^ 
TTEnr q\a\TT E^Eît(iUL)HCE c^aicy Epoq ^- 

^EKK?vHCX2>^. qCO'TÎT ETT2.Ï Ït65 TTEnTKKO'TK 
^JÛL TTEq KX. EV-Ut-0'C^E E^EKK>^HCX«x 5^E. . . 

EXa\ EÊlOA UÛUOÊE. l>^^\ (^^«►)pE IT0V2^ 

TI0'^2>^ pXJW-E Eî^T X\E'*nofiE. O*^ KO^Î TTl^p TTE 
T\EU2.^E ^\!^jÛl 'n(K2^^). (p. f^) E^fiE TT2.Ï 



> Zoega lit : ETTEq 0^:^l>l JU-^.'^^.ZKq. 

* Zoega n a pas le "r^2».p. 

^ Zocga lit : K2>n EK CIJ2.lt Ep^a\fi. 

^ Ccbt ici que se termine le fragment de manuscrit correspondant 
que possédait Zoega. Depuis cet endroit , tout ce que nous donnons 
est donc complètement inédit. 

'' Trois lignes ont été elTacées , puis récriics. 
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cycyE EpOH Ep^HfiE Z'^i\ UEU UOÊiE. TT^a\j& 
nTEKK?vHCii>^ lTECyXHl\ xhxi>riz ^\ COTTC 
TTE"X aj2.!:^E ^ "XEKK>HCï2k. JUL2.?^ïC^«x E'îC- 

aïoj Eqca\cy Ju^ruo'îrTE. ô^ tte tt^hv î^se 
E^O'cxv EJW-(&)ic îvr^ caiçyq. Tino'^nrE ju^eîv 

xxi\ '\h^z>ric^. .... 'T:Eq 4?'cc\C r^2>^p' "IX^ESH'^ 

E^O'^Ô EÎ\E"TajOOTT THpO'^. TTE"T "TX^CyO 
:^E nTECfTIJW-aipIX. tte TTETU^^O^^^aix Ep 

TTfiLOÎ\ ÂiTTO'^a\cy iÏTTUo'rTE. tteh: 5a\cyT^ 
ÏÏC2. o'^c^x^E ^\ n:EKKÎ\HCX2>.' T^2>^cyo nx^q 
mKo?^«>^cic. ^EC^XJW^E :^E eh: kocj^ex jul- 
jw-oc eti(hï) JûÎTTUo'^nrE' O'* «►^k^t tte tte- 

CEXa\"T -WT TTEC^2>^r. ^«.ï :^E î\"TEmxnE ît^ 

ccujm î\n:EC '^^f^CH. o** c^xju^e EC^îto'cfi 

EpOC E"lEKKÎ\HCi2»^\ ^«.AxCTZs ^E"I 0'*a\n^ 

-w^t^oc eBlO?^' o'^pEqcyïïcyEEi:^a\î\ow "lE. 

JÛTTnO'^fi "TÎ^EXH'C 2kW ît&.^pJÙt. TTC04^0C^ HBE 
lÏTE TTÏCT^H [sic) nït^Z^A. "TEn:4^0pEX ît^En?^0- 
OV E:^ HTEC i>'TTE EC 0'*a\ît^ EÊlOA ît^EC- 
JtTm&BHV. i.'Cai "TE^EpE TTECqa\' êhA 
E&OÎ\' ETE T\lyï TTE qÔ ÛOJKS?^' EC K2>^XeX H^EU 



» i4(W« ; ït2>«Cy OJOCq (^'V- in M.], lire COOjq. Ces deux 

mots, ainsi que AStX A^^*^» remplacent d'autres mots grattés 
par un correcteur bien ignorant. 
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iTUO'î^TE jÛl nnpaiJULE et&e tjoïtt^BkK â^sx 
(p. fÊ) "t:^ïoikk{cxc) jSttec hï. ttç(&) r^z^p' 
EnrjxjovExn: otvi ovJULocnrE ovh^ Kcci\q\ 
KoCiU^Eï^ jûûulo âïtto'^^w ^i\ '^OTTE nno'<- 
6Ï!^. jûlû tjoîtt^&k nnro*rT&Tipo\ EpE nE- 

T0V2.&£l r^2^p' JUt-0*rT(E) ÈïtE'C ^SÏ !iSE 
1T2^ !iSOESC. JU-irp JU-EpE KOC^^Es' JÛûuiO^ 
OT ^EC^XJ^E. l>?\?\l>^ 2>^pS TTJU^EE'^E îïmCZ^ESE^ 

^Hpo*^ En: ^û mT2^4?oc. etx r'&p e'^^x- 
5^ tie5Ao6'jûlttc5jciîî\e ^«^^pE ttcx^ ?^o k^h 

nO'^TE ÛT^E^ JULTTO^^J^m^ ETTCy&'iSE jSlIHO'îr- 
"TE E"Tp CanJâ Epoq. 4ÏÏX pCU^E HCî^&E 
nXs^Cu' JÛLît O'^C^XJW-E K&^HT. TETE XXCE ^ 
CaTTJU. F'&p X^CE»^ TIECEXaiT JUXt TIEC^2>^X 
O*^ 2^^HT TE. 1X2^ $HHpB C2>^^a\K E&oX X\0'<- 
C^XJ^E JÛJULW K0CJU^EX\ «JUI&.EXU r'&p ÎX. . . ^ 
WTTÎ^OEXK E'^^ÎX X\ES3KXA'. WX ÎX^a\?Sc. K- 
ÎX2.C0VÎX OV C^XJULE ECJUOCTE JtJ.lTXXO&E 
^S TJU.îXTK2.^2.pOC îSTTEC^a\^^ TET^C- 

^ Après cet U une demi-ligne a été grattée, puis on déchiffre le 
mot jÛlîT avant Jtïi^TUOEXK- 

^ CL\ est d*iine autre maio. Demi-iigne grattée. 
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T^HJU. :i^E EI\ECK2>1^ EC"12>^a5E OEXCXJ KTC- 

Jûîjw-oov «sU. o'^wrrx.'Tcxji^v hte c^opEi 

îjLiULOO'^. Ô^(tTe) (p. JT') TT^K-^ ÏÏTTECTHJUl 

îtnÊ&?^\ E'^caiçy r^x^p nwKa\n E'n2>^EXK'c 

^Ï'TJUL TTKpJUiEC ^îÏ^HÔlC. TTEH: KOC^EÏ JÛÏ- 
JULOq ^ÏÏ ^EKK?^HCI2>^ TlX^pi^ HTEq^j'^CXC Eq- 

ca\aj îSiTi^HJut.xovpr'oc. ^fic irov^o' ^ït 

TEKK^^HCÏX»^ * W\ ît^Sp. 2-'<tîT iïifîpCK2.K!^?>.- 

Eq^OO'C EqJULEE'^E ^E O'^n TTET6a\^nr ït- 
Ca\q' TT5Ï !^E H^TEmSWE O'CX.BKT TTE. 

IIptUJUE E"T^a\a\KE îtTEq Ju.opn: Eq^aE 

^ Demi-ligne gratlée. 

* Il y a eu ici grattage et surcharge , 'YH-W-2». est d'une autre 
main. Lire ^K O^ C^HJW-Z^. 

* COO*^W signiGe toute espèce de connaissance tant subjective 
qu objective. Il peut ainsi s*appliquer à la connaissance qui provient 
du sens intime, de la conscience aussi bien qu à la perception de IV^- 
pril, ou même à celle desfacnltés affectives et du cœnr. Daos ce der- 
nier cas, COO*<ÎV se rapproche du sens qu ont parfois connaître et 
connaissance en français, quand ils signiGent liaison, amitié, ^x'^T- 
COO'YtT a tous les sens opposés. 

* Jt5.JUL0CÎ a été mis postérieurement à la place de EpOq» q"i 
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qaT\ TTM jri»p t{^i>r4 nr5^5.q nnE^50Jw.E. 

itiK^HV kojoKe Epoc ^û (yir . . . tt^oo*«t' 
r^x^pEqiCH E^pM «^E îûÏTT^Hr'EJw.cun nonf- 

TTOAïC • 0'*pa\JULE ïïïJUL5.ïajKpE qns.'^cÊcu 
nnEq SH^pE K2.?^CL\C. "TEq OJEEpE ^E qnis 

nrc^^oc ETitto^oc. ojcutie S^e no*<^Kr^E- 
ÂX^MK nnEK ojHpE. i>xm nnEK 2^5 cysHE 

E!>Ca\0'^. EpcyX^n T^EKCgEEpE ETIX^YJIl^El' E**- 
jÛÛTXniKp^EKOC 2>^KJÛLTICy2>.î\0'^^2>^pXC. (p.f^) 

TTEK ' CEn2>. pTTJW^EE'^E 

^ ^^^ TTSiSOEXC. TT2»SOE5C r'2>^p O^f- 

1>1>£l «k'^CLI EqJW-E î\nE^0'*^2>.K. O*^ TTispÇE" 

uoc nc^ÊK TTE Ecînnra\nc^ E^2>^px5^. mjm 
:^E TTEnrn&.cgaj5>!^E etts^m nT:JUL2>.2.nf jS- 

* 2^0XC H^Xk TTî50'*nrE JW-EpiTX) ET^ÊlE 

valait mieux , toujours par cette main inhabile qui a fait tant de cor- 
rections fautives. 

^ Ligne grattée au milieu de laquelle se trouve TTEK. 

^ Mot gratté laissé en blanc. 

* Les mots TTE ECTKTCLUÏC remplacent d'autres mots 
grattés. 

* !4^0IC est au bout d'une ligne. Cest pour cela qu'il est ortho- 
graphié ainsi au lieu de 2£0EICf p&r défaut de place. C'était une 
licence permise et presque une règle .dans la plupart des manuscrits 
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HEC^ÊH'^E. Enr^E TT&.\ ^q 5bx?vE EpOC JUTTEq- 
OJRpE JÛÛULEpXnr'. E** iW.O'^'TE ETTEXaVT HÉsI^E- 

KEnroc ^z TTExa\T^ ïûlttej^. i>^ix\ nnroq tte ^ 
!iS0E5c. «K'^av ^ o^JtxE nnroc T:Ennr2>^c !iSTTO^ 

JÛLTTEîrra^q TT?v2.CCE JÛJU.OC. CT^E ÏÏTTq ^CLT- 

!:^ 2^E 2^C liSTToq ^6i J(xz>p\i>.. i>r4tL\ îïnroc 

JStTC TTi^KO^ «nrECTT2>^p^EKïa.. E2>^C^ÎCE ÏS- 
TTEKCa\^Hp- &.?^?v&. iï^onfo' ÎÏT^oq i^q ^2>^- 
pE^ EpOC na.q S^E ÏÏO'^&^O Eq^T&EXKnf . JUTTE 

JUL2.piiK nis'îr ETT^O^ n^OO'^T EWE^ 

CJW.H Ûr'2>^J&pXH?^ TT2.r'r'E?^0C. îtTOC 

^E XtEC OnfCU^ S.n' <^CJL1C EC C5^«>.KCy ÏÏO'îf- 

îïnrEC 4>'*C5C !i^E ÏÏWEC JtSO^ 

onf n r^isp . • , 

(p. fig) JÛûuLxn JûJULOC. onrr^E jw-ec K5. nEc5x*is 

JStIÊiO?v ÏÏnECTT(?^2>^)Eïtt' EÎ\E^. «EC 2>.î\2>.^a\- 
pEX r^2.p TTE ^^^ TTECHÏ JÛl&.'^2>.2.C E'^I^SÎ»^ 
KOÎ^EX' n5.(c) ^i"TW T^ECJW.&.2>^nf JÛJUXU jÛuUlOC 

Ecaj2.it uo*«E :^E eêlOîk cg5.poc i\e^ec 6^jûl- 



que j'ai vus, comme dans ceux de M ingarelli , en cas pareil. Du reste 
ce mot de seconde main a été écrit dans une lacune à la suite d'un 
mot gratté et non remplacé. 

' Adde : ^ O^ JW-E. 

J. As. Extrait n' 4(1873). 3 
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6b^ Z^Z>r4Z }\1>1>X '^^Z>^Z K2.C ^CZ> TIEC- 
^CLlfii ïSjW.2.TrE. EÊO?v !iSE &C T2.pK0C E^XJU - 

nrpEC nr2>-w-oc z^z>z>rt nc^ai' etts* tt5Kocjw.oc 

TTE. îtEC^^OOC 2^E ïtCOTT mJUi. . . EpE TTEC^o' 

5a\cyT: eâm^-x»^ ^^^^ EÊo?v !^e îtECcgAK?v tte 

E!iSÛ a\!iSrf. î\EpE îtECCnKnf r'2>^p ElIXenfULEX 
En2.nf EpOC KCE UJ2.!iSE ^JtSJtXBC. l>^tL\ îtE 

«EC «kKe^e. HEpE Kx.r^r'E^voc r-'2>^p îtHnf 
cy&poc ^^^^ ïïcoTT E'^^ECLipEX ixî\^y^z>' 
p2.KnrHp nTEC T[o?aT:EX2>.^ Enr pcgnHpE jS- 

^Oq- îtEC HKO'TK :^E Oî\ TTpOC TTE JCpHC\C 

.iûr.n^\nKK «jii^2>^T^E i>%tx\ ^cL\c EC^ jSt^oh 
jSttec ca\Jw.iK 2.K. c^HTE r'2>^p JSiîc n^.** 

ETTKOKX.^H'* JÛlTTEC CCL\^& EHE^. ECCyx^U 
XXOX :^E E4>OpE5 «O'^OfTHn. KE BJU^ 

î\ îtECÊx^?^ TTE R r'^.p î\t:e htec ^i>- 



^ La coutume de se tourner vers l'orient pour prier parait avoir 
été très-ancienne chez les chrétiens, et probablement apostolique. 
L'orient était, dit-on , la figure du Christ t orientem Christi fyarani. • 
(Terlul. adv. Valent, cap. m.) On alléguait des passages tirés de T Écri- 
ture. ( Ps. Lxxi et Lxxxiv, Isaîe , lx et lxii ; Abac. m , Zach. m , 
Mat. ly, Luc, i.) Tertullien parie comme d'un fait général à son 
époque de telte orientation, quand, à propos du culte du soleil que 
les païens attribuaient aux chrétiens , il dit : t . . . inde suspicio quod 
innotttit nos ad Orientis regionem precari, » (Voir aussi saint Justin, Ad 
Orth, cxviii; Orig. Homil. in Nom.; Epiphan. Ad Ossen,) Au y* siècle 
il n'existait plus aucun vestige, pour les particuliers, de cet usage, 
bien que l'on eût conservé longtemps encore Yorientation des églises. 
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■ 

q cycHTIE û^HTx; n6ï 

RuE^xo^E. (p. fr') ï^ECÔ jr'z>p nx.Tcoo'^u 

• • •<^^<^ ÏC^CUK KTTE TTÊXOC. eKo?^ !iSE (nE)c 
DtKX EÊlO^v ïte0Jt^0A0r'(x2>^) ïtnE^SOJW-E. îî- 

T5. TîtisOEXC iri^p ^lu^nr e^o?^ ^^ii TTE(q- 
c)a\nnr nrnpq tiiiq k2>.'* ettetexue Jxx9iZ>* 

pXfc.. EHTKE TTXkÏ «.qCOTTTC tV2>^q ZXJ(XI>1.^. 
ECytiSE O'^ît O'îCEx' ^ O'^CLÏCg ETpE^f JULO'T^E 
EpOC 2^E TT2>.p^EÎ\0C JW^X^pEC TV^TCUnC Z^l>- 
pil». TTW 2^E nX^JULE CZ\M> JULOnrXE EpOC 2^E 

0% TT2.p^EnOC EJULEC HHCnTE'^E Â5Ju(rk)kE 

cga.po'^^E^ jSît cg5b^ jûit oc Ep TT&.p^Enoc- 
Trni^p^Eîvoc r^«>^p ojoott ki>^i> ttec p2.u 

ÎVisnonfC ShTE !>SX^2>.Ï e^O'*(e) Epoc 

nnrE nopt^E'^E c^aiçy 2.u z^i- 

^2.1 Wrp TCSO' nOEXK OVT^E ^XHKÊ/ JW^HTTO- 
HTE ÎÎCE ^E^ EnrO*^ ?^«JW-TT2.C EX^C^^HX.. Jt^EpE 
TT2>^pBEnOÇ KOCJt^Eî' JÛÏJW.OC. O'TTE paO JW-E*^... 
. . . TTE'^^O^ ^ TE*^ SSOpÎT^ r'2>^p îtCTTO'^IMT ITE 
TaTO'^N E^TTOO'^E^ iïCE q5 WTSSaiCUJIl-E îtCE- 
a\Cg. ^.'^CLl Z^BT^ p^CUÊ ÏÏ6X!>C^ !i$5tt !^ CîtT^E 



^ On emploie ici le pluriel au lieu du singulier que nous avons 

rencontré plus haut JW-EpE TTÎ^p^ErCOC indiquait un collectif 
négatif qui pouvait se prendre dans le sens aucune. 

3. 



f' ' 

i 



, Il 
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cy5. !^ ^J/'ï'TE ^ uoncno'* ncya\pTT Ecy . . . 

. . .E'*a\cy. i>rt{L\ ontis (p. fx) ^i- 

T^E. lE'î^ KOC-WHCXC F'&p TTHpC EC CyoOTT 

n2>.'* eKo?v^^ïû. ttXof^oc. p*^ n. . . ec 2>jw.eXeï^ 

EU2>.îT2.r'ÎVOC5C ïtC K5. E^^U^E 2.K ETTC^CIlcg 
JÛLTTEn'^Jt^4>50C. 

6^ TTE TT^K-^ ^O^KtJS^h ^^"^^ O'îrpO- 
O'^E. 2>.'îra\ 6^ TTE TT^K'îC nO'^JW-On&JfK ^«K- 

Onf JUL0K20^r' EpE HEC ^oïnTE ÔniK'*&.nf- 
«>.lt2>.'*&.n {sic) XlEC TT&.ÇOC O JUJUHItE JW-IKE- 

nrJULîrTaj2>.'^ uiKctti he ii&'^iKXT ÂiTicopT:. 
(T)Enr 2^oo5e :^e n^TEC ^ca ttec 4^J^^' 

KR JÛLTT2>^piK OX ^OO'^KE'. 

Ov JULOttiK^R ÛC^Ar' JW-EC aj2>.!iSE Â5K ^O- 
OX^ ETTTRpq. "T2.BRT :^E aj2.c(caï^E) Wt 
ÎV^CyspE • ÏÏBE ÂÏTrpêJT E'ni^EXR'^ S^E 

nnoY^TE î\T^^ ^Xk^rt npcuJW-E T:2>^&^q kex- 
:^a\?^oîv. ^z>i "te^e jûlttpbjt n^JtwTna.p- 

^EHOC E*^^ JÛuULOq E^EW 2>^^RT ïtC^XJULE. 
TTp5^' r'2>.p Oît ïtTJW.îrÎT[2>^pÇEK0C RE Tipa^W 
jiiTTÎTO*<T:E. WX O'^^OnS^^R Jt5LTT2>^pÇEnOC H^. 

6a\cyT: ^c^. o*^ no'^K -ûîn o*^ JU2.pK2.p.\*TRC^. 

• Tr(c)nnrE (r'2>'P). 

« Adde: TrETtrxoo^TC r'^^p. 
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conni Epoo'îr JSnEcniKnf . S^e . . . ttettco'ttt 

ETinO-*^' (p. |h) t?s}K. "T2.\ TE^E JÛl- 

TTE'T^CO'TÎT ETJIl^n"TTT5>p^EÎT0C ^ nX.pETK. 
'TTT&p^EÎVX2>. :^E Â5LnCaTJU.2>. JtrN*T2.C JsJtXl>X 

ÏÏTE ^ HTE ^^X^K C^AÏn^CO^^E. 

(yi TTE TT^H-^ ÏÏ0'*TI2>^p^EK0C ECCE'^^' tSOtÈi 
E^O'^ÎV H &UJ TTE TT^H^f «^ETJUO'îr^nH'TK- 
HÊE ÏÏÎV^OÏTTE ECCgO'^CgO'* Ï5JUL0C 2^E «kîvF 
O*^ TT2>^pÇEîT0C. TTJU.&. nCCLÏO'^^ tfO'^TT2>^p^E- 
î\OC TTE TT2.^0' tÏTEC ^^'^J^K' HETKRK 2>^^H'* 
ECaj24t^ ^ÏCUO*< • &.CCa\0'^^ N2.C E^O'^ït 

j . .^XX^^^hrt ^KpC îrTTT2>^p^Em5. ^E 
^^'^TTO"T«>^r'K. hrim ^2>.TT0T:5^T^K ^^ ^E- 
TE ïït(TTEC) ^ TCXOC ÎTOEVK. 0*«C^5JUlE ECOJXÎtE 

i\C2>^o'^a\JUL jSît TTE,;^ ^ «>^ît e^e^ 

^K'TC ETTT^Rpq- 

TECcî)piKr^ic Âin^TÊ^o' tte 'tnkc"tex2>.' 
nETTisCyo' :^E nTEq TpocfR (^)iKajE HEq 
cyamE. 

Cx^^OîK E&OX nO'^TT2>.pÇEnOC HTE TT!i!CO- 

* Ligne grattée avant O'^-W-ITTCOD et mot gratté après. Les 

mot» Î\TE Y '^s[jC.^ **°* ®*^ ™" •^'^ marge par une autre main. 

* Grattage et surcharge illisible. 

* . . . D JW-DO-^i"- doit-il se suppléer ici? ou faut-ii lire H.CiJ^XJE ? 
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# 

Eïc. «k'^cu Jxîîp 6^a\^nr EnrenrE J 2^e 

It&JtK EC ^OOOJE JtMJLEEpE ÏÏO'* JUL01ti{)^H^ X^ît 

Onf pCUJW-E EqiTOpnE'^E E** . . • "TEq C^^- 
JULE JÛÛU^.'^ O'^B^T. . . (p. î,«) ^.'^ai D^ ^«K^TÈi- 
CynpE* TTE. jSÏî O^^ O'^OEXE K2.24tÇ^E E!>^E 

TïEq 5po6'^ E^K cnr TiETp2>.. qcQcnfit r^a^p 

!^E ûq HiK pa\T: &XT îl&q. OXT^ jÛK C&'ÊiE WBk 
^TIEqCTTEpJW.2. it^Elt TTOpnK. Eq K2^ UJCJUITE 

r'i>p ^l»^ z>sx\ Ki>sx Eq ^^^ çyamE qîT«>. 

^OÏTTE ETTC^.^O'^. Tipa\JW.E k(«.9Rt) ^CO 
E^ (îî)TEqcgTRUW^EnTTOpnH'. aji^q^ ^ K&*îf 
JÛTIEqCTTEpJW^&^ ETTT2>^E5K'^- O*^ (iTE'TTWH'îr) 

^û îtE(^a\a\6^^i\po'^ (tte 6po'^ jûlttpcuju-e 
ïte) TTiK^KT :^E moq^CHcy ïï&^p2>.q- ujuje 

EC2>^24ii^ ÎÏEKUJKpE K2>^î\a\C. l>rit5S OfCgE E'^- 



' Grattage et correction où Ton croit distinguer HC^» • • ^ft>I« 

^ Une demi-ligne a ëlé ici grattée sans être remplacée. 

' Celui qui a fait tant d'autres changements malheureux a corrigé 

tte passage d'après une version très-di£Eîérente que je viens de voir à 

Naples et dont je parlerai dans le rapport sur ma mission. Mais il a 

oublié de changer Î\C&AE en ît2>^Çm et il a écrit UJKXT 
pour CXJ^Hn ( c-est-à-dire arbres pour v^tement^ ). Il a ainsi changé 
le sens de la phrase suivante en grattant un mot qu'il a remplacé par 

fit2sY après le verbe JJÏ^q^«. 
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TTpa\J^E. l>'t{X\ m^ ^CO EîtEKOJHpE. 

Het^j^ooc ïSît c^ïai-e^ ^<^po^ q6a\- 
cyT^ xïcEk ke otEV. EpcyêJT O'^fc. r'&p ejulît- 

^ C^IiULB JÛtJUi.&.'^ ^OÏcÛpT TTEqnO^E KK^. 

jul&>^ict:& iTEnr^JULOOC jSïv c^ïjii^e. Eq"T&.- 
JULO îtonfow n5JU. ^^it TTnrpEq6cucy^ s^se 

0*«lTOpnOC TTE. JtMt ITOpîîOC 6Ï TTE!>C«^q n&- 

K/\Hpoîto^x n^iinT:EpôïmTiH'*E.^a\ EpoK 

ETEKC^lJtlE. ECEXUE nKE(^îOiW.)E TRpOY. 

tte"t5eet (iin) oirc^^Jw-E jii-&.'*2>.iKC qn&. 

JU.(tOÎV Û) ^HT ^ E!i!Ca\C. l>r4tX\ (p. Ô) JUlÛ het 

6a\cy^^ nccuc ^a\a\c. ^ti ncyx E'TKKiKcyx 
JÛûÛLoq E'îrnxscgx JÛûûioq îï&K. ttet^eet julît 
T:Eqc^iJW.E KS^T^^ Tj5nT:cy&'* Jïinr'xjuoc 

qu&.n5.nf E^EW jynpE KC&KE. l>rttL\ TTET^ 

itis nrfiAb ^ he^oo'* nc^îta^r^E nEqojHpE 
itfc. cyiSojE it&q. TTET $y^^E :^E jûttîxoexc 
^ O'î^^E. îtEq ujMpE Uis cyiicyE nx^q ^ 

* Le repos du cœur, -W-TOK U^KT pour les Copies chré- 
tiens, est ie bonheur de ce monde. C est aussi par les mêmes mots 
qu est représenté le bonheur du père qui a des iiis sages « forts et 
bien portants. 

* DCJUCITT KCi» a pour équivalent exact le mot vulgaireyhirc 

de tœil. Celte même expression se retrouve un peu plus haut, et nous 
Tavons traduite par avoir des yeax pour une autre. 
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JÛLTTpCL\JU.E Î\^E HirETTEO'^îrTq ^EÎV UJHpE 
ïtC2>^KE. E'^O'^OSS EOJtUîTE. E*^ On!ita\a\pE. ITET 
ItÏK P<^^A^^» JÛniXOEXC ^Û OnfJULE CEltiK 
TTX.&'îr lt«.q. "TEH HEK CyKpE ETEKK?vHCI&. 

i>rttL\ E^EH jw.snca\ ^.w. T:c2>^Aoo'îr :^e e^- 

6xîTCa\'TÏy. ^ O*^ K2>^pC«q. BrttJS ^six iTEOnf- 
0E5aj ÏÏTEK jÛlWT^^v^vO^ CEÎT2. C?^Ca\?vK ^ 
ÏÏcy2>^E JÛLTTî\0'*TE. EpB npatJUiE p^X?vO^ E^- 

Ke tjule. T:JtMrTcy2.p2>.^E^r'2>^p'ECcgoon ît- 

KpEq5Si5o?^- O**. . . TTÊXOC nîT5.^^|/XC 

(p. ÔB-) pOJUTTE 2^E JUiTTO'îf 6^it ÎTOAe î\CCUO*îf . 
TM on T^E^E jSTTpa\^E ETHi^ p ^THOÊE . 
qit2>. p 0'^no6^ït2>^^E. jStTO'* P ê^TTCOO'^W WL- 

TTn(o'*)nrE ît5ï wEnrcoo'^ît Âjûmoq. TriïnT- 
pEq:isx6o?v r'i>p co wiKTrcoo'^îv îûljii.dc. 

Wt paTJULE n^pXCTXWtOC tKl>^l6b?K. TTJUlH'T- 
2>.TC00'^ît r^2.p 0*«pEq!^x6b?^ TE. OncpOî- 
^E T^l>p Eq^^I J^SiD?\^JtX TTCaJJW-ÏK JÛlTTEJ^ 
WCyOJE 2>^n EpOq E5Sx6b?^-. TTUO'^TE r'2>^p O^' 
JULE TTE. «K-^ai HETJULE îÛLT\î\0'r^E J^Zt^^l6o?^. 
O-^cyTTKpE TETTE^JW^OpiZs nUET^HK E^C^K 

Eîî^ ncaiJULX. JWTTEJ^ zxxxz^ ÏÏKa\^ ^\- 

Jt5 0CTE. TTHOITTE O** JU^2.ipa\JUE TTE. BrttJJi 

nETJw^ocnrE îtSpa\JULE wce cyniE bjt. EpE 

IVEnrJW^OCTE KnE'îrEpH'^ JUiOCTE iIïïno*<TE 



I 

■'- 

i-l- 
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TÏt. C^OEX ÏÛLTTE"TJUL0C"TE Û^XKa\lt JUTTÎtO'*- 
TE. TTE"T p TTTIE^OO'* r^2>^p K C^paï^ULE Eq 
EXpE K&q 0'*2>^5.q. jÛlH ^-^^OnH ^(^H 
T[2>^Ç0C îÛilTJIl-OC'TE ^ &'^CU O'^OJTTKpE TTE !^E 
Eq 6Jx6o^ EpOÎT T^HpxV. TTETTJW-E ^^TTETT- 

^xnro'^a\q Eq^E linKo'rTE. t\et«.e :^e ^- 
nno'^nrE irwo'^nrE (p. ÔS) n&. «Ep5T^. ite- 

TTEpE TTnO'TTE ^Z ^E îtMl^Oq O'^OJRpE TTE 
Ste linO'^'TE. 

O'^ÊiOTE n2.^pJÛL TTHO'îrTE TTE 0*«pCUJIl-E 
EqKTo' ÏMJLOq EÊlO^v WTTCa\iW.iK Jiv^zyfi Eq- 

6ett^ Aox5e 

nq E5pE iÏJULoq ^u nIi-TTcg2>. Âin(jUL'^)cnrK- 
pxoit qîtiK !:^5 iï^Eît t\o6^ncKajE. 

O-i TTE TT^H*^ îÛLTTETC'^nx.T-'E JÛîn(q)cCU- 

^m ETTatcg nîTEnp2>^4>K. ttehte ïSTTqca\'TÎiy. 
r'i»^ ETTa\aî îTw^.itx.r'ncLicxc ^nz'XhjrT^Z" 

?^50Ît' Eqca\^E îïCiK TlJW.'^CTHpSOÎt. TTETE ITq 
2.XC^a.nE :^E 2^U ETWTTZs'^^EîrTKC i^TTCCLT- 
XXh^ JSÛ TlECnoq iÏTTE^ JW^TTp TpEq '^l 
EÊO?v Û^K^q. TTET TIÏCTE'^E :^E Epoq^ qîT2>.p- 

* .O«TTA5-0CTE est une correction de la deuxième main. 

' Trois lignes de vingt lettres chacune ont été ici effacées , grattées , 
puis écrites de nouveau par une autre main. Je n eR ai pu déchiffirer 
qu une partie. 
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CyopiÎT ETEKKXHCX2>^. TTpa\JW^E TTl^p îtpEq p 
^OTTE Xt2>. ?v'«T[EX' E'<aj2>^K OJXh?^ ïtCE '4/'iK?v?^EI^ 
E«-TT5^"Tq Êa\K E"TEKK?vKCX2>.. TTZsJUiE^vKC 2fc.E 
vï^TOq ^^^ P<5/^^ «>.'^a\ Jll-Eq 5S5 CJt^O'^. TTET 

pcyopÏT etekk^^cxxk' qî\2>^ !>s\' nonf cJw.o*îf 

EqKHA. TTETnX. p^2>^E J^a\piC «.H^r^J^K. &q 
p^2.E^ ETTECJW^O'^. SgCJJE E*^! EÊoX^^JÙl TTCCU- 
Jll-iK ^ÎV TTECîtOq ïiTTE,;^^ JW^TTEC^W-OT nO*îf- 

KO*«ï E(qo^E) (p. ôr^) ^ KTEpaiTEirrq^a-a-'îf. 

TTETTE Hq'>!S:ï r'5.p 2.W Efi.O?v XT^R'Tq AMtTq 
CUÎt^ JÛijUL&'^. TTETTîiSX :^E ÂijW^Oq ^^^^ ^^' 
^CU^vilL JÛJULOC^E. K <£î^ 0'îf2>^KiK^&pCX5^ JÛi- 

TXOpîTEXR.. q^OO'^ ETTETE JW.îfTq ^ 

Wt ttO&E ^OCîT îtZs^pii TTKO-^TE ït^E JSlT- 
JW-OCTTE. EÊO?v r^&p ^JÛL TXW Eaj2>.pE ^a\T& 
UjamE. TTE"T JaOOOJE :^E ^ O'^KOÊE ÎW^TT&piK 
c|)'*C5îT^ TTCOXT :^E TTE î^TTET JUiOCT^E. SH^P^ 
TTX.r'iKTIK EXa\ Efi.0?^ KÎTOÊE Wl^'. n^S^OCTE 

:^E ^CL\a\q cg2.q!itoop^ z£xO?\ ï\n2>.pETE. EpE 



* Deux mots ont été ici grattés et remplacés par ITTEpCUTE 

* La valeur d'une ligne environ a été ici grattée sur le papyrus, 
puis une autre main y a tracé quelques mois indéchiffrables. 

' ^OOp est une correction postérieure, et la même seconde 

main a ajouté après rCIV2>'i au milieu d'une ligne grattée, S>pE~ 

^E (sic). 
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r^l>p JÛTTE^C ajcyE Epoq E'^^ï JÛLTTEqKE O*^- 

aicxj. JÛTnnrE ^2>^r^^.TTK^ Jwrm^^coo'*(n) jur.- 
nasal KHTiKr'&TrK tte pnEnrnMtoTq itpcuJUE 

mJW.- TTE^rp TTETW^.UO'^q :^E KÎTETJW-OCTE ^ti- 
JULOq qiT^. 'TÏrTaînq ETTÎtO'^TE. JUÎnpCUJULE 
ZsixW IsXThJlîi . • . . • feEKE TTETpTTE^ÎViKnO'^q 
(p. Ô^) îtnEcpSiKtiCE^ qn2.!iSX îtO'îrK?^OJt^ K^^'T- 

^tL\6^E. ïc&uj ît^E nqnz. piTE^n&uo'^q ^>.w 

nptUJW-E IMXX îv5i TTEnnBXpE îtnEq!iS2.!iSE. EpE 
TTTTETIt I^XtOnC q 2iE OJOOTl' SjUL^TE &ÎT EÊiO?v' 

^ <^^<S ir^pHASLX.. irpEq p iiEnrnwtO'^q 

T^ÏKp Cgi^q !;^aTK EÊO?v ^ OTi^TTOT JtfJW.OO'îr 

jûûÛLO'^ncup^ aTu o'^oeîk ïto'^an. O'^cysnE 
TTE nox)tpEXcnr52.uoc E'^îrrq ayTHK ctrrE 

Eqa\Ê^^ «iULoq ETTETTE ^ÛStTT&q. ECy!>SE ^JÛt 

TTa\it^ Tîv Koma\n5^ [sic) jîm (n)Ett EpK'*. 

paTJULE. Eît^ïTTCyJÛit5.o\r^5.p ^Kpn. JtWt ?\l>,l>r4 
SX. . A\Z ^JS Tipa^JULE EÊiO?i^K T:K0?^2>^C5C ïïbe 
iÎT^2.r'2>.TTK. l>pi AIL2.ipa\JULE ^Ea\C EKajOOTT. 

nf' n& cL\ck «^xt. o'^Hp tte itek2.^e^ ^'^J% 

TTETCyO'^EIT'. O'^Û O'^^OO'C GO^TTI n2>.^pjîï 

TTCOcî)oc. «.-«eu ^^^P^ïï^ E!^« n^H'îr nc*- 
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T[€q&.^E e6.oX ^ o'^^oo'^r. Jii-~î\ca\c cg^.- 

pa\JULE nC&ÊE U2>.^CÔ E5S00C '^z T[(c)o6'. 
1T5.ÇHT ^E îrroq cy&q'TiK'*(E) (^^^^) îtx^. 

CEn2>.Kp5î\E JÛTTpaïJW-E (p. ÔÊ) ^«^ naj&!>!CE 

npa\q. ncE n& pTTa\^^ r^x.p 2.u wîvke jule- 
E'^E JW^TT(Eq)^HT\ o'^OE5^ÂiTTpa\iw.E Enra\(&cy) 

JÛJW^Oq Epoq O'^&^&^q. 1>^^^1>Z> KR^K^S- 

TÎV «EKTip^^fiC EnrpEK ^ TEK&Jtl^E?vI«>. 

JULB»*;{2.&.(c)^..CE n&. "Tma\îfr^ En:^MA5Lc«ît, 

KZ>\ TTl^p î\'T:2>.'*p'TEi^E E"TÊE Tx(ir2>^)jULE- 

?k\i>. oti>Jt^z?\nc ûpa\JULE q^(E) e^O'^îv eh- 

T&KÔ. TTE^E îïq q(\TT)p00'*aj r^5.p «-ït^B- 
HEq O'îCtiCM 2.5.q. mJUL TTETHS. TTS^K- 

^0'^("Tq). ttet: qspoo'^cg >2. nEq Ot'i^l>^\... 

pC^OJH ï^pOEXC ^Xpît ïtpO ÏÛlT[(H5) îSTinOY- 
TE. «K'^aT KîtEq p 2>^(TC0}0Tn E HETO'* îtS- 
OUJO'^.TTE'TOÛS.TrCOoW En2>.îtiKr^î\aL\CIC. o^ 
nr^KK TTE". TTET^ Û^T^Kq ËTTa\Cy. îtq' ît&^ p- 
îtOfi-E 2>^n. TTETJUE JtiTTCg&.!;^E JÛHUO'^^E Eq- 
JULE ÂjLirnO'^^E. HETESpE 2^E JxJt^-O^ Eqônojr 
ÊHp ETrnOVTE. 

IIe^êrk' e^c^ît Z'^Âi Tica\JML2. jwinEn!>!to- 
» ÂdiU : noTnrE. 
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Exc ^ o'^^^E Eq6a\îrT iÏTTno'^'TE. nEnrw2>. 

!;^ï :^E EÊiO?vÏÏ^H'Tq EqT«.^E EqTisKO JUiTTEq 

a\tt^ JUL&'*2.2>.q. o'^O'^OEXcg nETcyoon ïïo'^- 
oxjul' ^i ca\ kxkTx. rrcgi jujube, tteo-^oexcxj :^e 

lÏTTJUL'^CTKpïOÎV. OJOJE E(2>^)«>^q ^ O'^UO^^ 
ÏÏ^2.pE^. TTETTS^SX ÂïnCa^A^-X. Jx^ TTECHOq 
ÎÛLTTE^C ^ï\ O'* TÊl&O 2.q!iSï îïo'^no^' (p. ÔT ) ^ 

pEqJw.oo'^T. CJw-o(nr)ït :^e (te) (ETJo'^nEC 

pEqJW^OO*<T e(^)0'*0 ETTEX^E nO'*^5>5pE'T5- 

Koc (k)^wpetxkoc r'«>^p ûce tucte'^te 

(&.)u E TTÎtO'^TE. O'^TE «Eq TTET0nf5.(z.fi.). hT^- 

A^^ ETTE'*0'îfa\cxj ÂiJuxiUL jûju-oonf. o'^tucy :^e 

ïtSJUL W^EK E&0?v «.n HE ^J^ TTE lUtX. ETOT- 
Z>Z>£x Z^'^l EHECHT E2»JÛrn'TE. 

(Ot) OJTTHpE TTE TipH ^ît UE"T 2^0CE. (o)'* 
?^5.5.nf TTE n2.^pT>. TTEÔO'* iÏTTnO'^rTE. k(^e) . . . 
TW TE ^E îSTTEOOnf JÛiTTpK K2.^pJW^ TTEOO'^ 

JÛLTrîTOTTE. ecxj'>!s:e jûTîtaj^bjUL JSTTpa\^E enz*^*^ 

EH^O^ JÛ-TTpH • EqojOOTT ^ "TEÏ no5"^«-îrT 
E'^TE^JIC- nri^X TE ^E JÔhcy^O*^ Û?v2>.2.'C EUX.-^ 
EnJW-EF'E^OC iintVO'^TE. JW-ît(p)cU^E T^2>^p 
}M>rt ETTq^o' nqa\n^. NT2.qKa\ iri>p TTE^2>^q 

j^TTEq^i». ïïcga\nE ^h. Trpn. TTEq^2>^ Sojclitte 

^ Ligne entière grattée et récrite d\ine façon illisible. 
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K?V2.2>^'^ EH^.'îr ETO'^CXi- ÂinpR E^TÊiE TT^&^ 
KCyCUTIE JSnnO*«^E B"T^2>. JÛJULOq K«.\TTEp 
Eq6^{a\):2^ EJW-2>.'TE îtÏK^pJÛ. TTEOO'* Jt5.T\nO**- 

"TE. T[2.p5^ EOnfX. n2.cg!>C00C. (p. Ôt^) 

O'^kO'^ï TIE l>rim Eq 

TT2.Ï r^X.p ^{^^ jST[)Eq ^JtMf.E «It 

K2>^pTT0C PSy^*^- 0'*'^EKT\CXC ît&. . - 

2.n 2.!iSîrTq. 2.T[Î\0X^E (r'x.p) K^.- 

B\C"T& JWJÛoq E'TEXP'^(cXiK) ÏÛÎTIE^OO'*. EUJ- 

!>CE lTCa\(ïfT) T&EXR'* nnrEÏ^E EÏE. . . 

K"T5.qC0n^ O'^O'T^ Epoq .... . (îï)o'*Hp. 
EOJtiCE EpE ÏÏ^E^ttOC (TH)pOnf Ô râE KO'îr 
«>.TTO"T jÛl(jUl)oO'* eAo?^^ 13l>?\l>CCls i\Z>- 

{^P)jûl tteoo'^ jûtthov^e. ^O . . . ^E q-^OCE 
«K-^at qnr2.EX (h)-^ nx^^p it ca\îrT m^ii^ ^ . . nwo'*- 

TE r'S^p OT&AHHTpRTOC TTE. 2>^'*CL\ Eq^O'*^ 

ÏÛLTnHpq ^î!>CîV KE J^EpO'^^ît Eqcytli- 

!iSn JÛn^Hpq. qoÛ^OTE. 0'îfERX^'*JW.I& ^H- 
pq TIE. miUL r'Z>p TTEnT2.q qEX JÛÏT[E ^O^ 

jSntto-TTE EHE^. ETfiiE t[(eï) ^}\o6^r'i>p û- 
^nrcyistiSE Epoq aj(2.pE) UETO'^E^a^fiL coivc 

ii^Oq nO'^ (o'^)^Sî ^^'^ Epoq E. . . TTEXBE 
:^E 4:^^00"^ Û O'* îïq TÇ2.Ê00'*. . . 
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• • • • JU-OC^ 



(Il manque ici quatre lignes environ.) 

(p. Ôh) ETÊE TT2.i q-isaiJuuut.oc ...('tc)th'^^ 

ïî'TX.r'&TTK X.'^ai TTETE îtq *n& ETTA^T- 

JW.e(s) . . . TTC& E'XM-JW.Z.'^ Eq^HTT ^[Jl TTEq)- 
Ca^^X. JtTsX TTEqCUOq. . . TTM pOI E'^WOTTE 
Epoq (•iSEnJtJLTJCTRpïOK EqO'^2>^&Êi. E(pUj5«n) 
0T& !^E ^0?^^2>^ E-i^S Efi.O?^(^jS) TT2.Ï îïq 

îS(ît iT)cnoq iÏTT*:î^OEîC. 1T5.Ï :^(e) . . . tt^^»»- 

r'I&C^OC EHfpE TTpa\(jW.E ^l) E&0?^W^H"Tq 

&Tai E^(pEq) (^e)pe JûJULoq. cya\pTT jue... 

ÏÏ'^ÏÏ O'^^-Ujq B^ît ETpEq Ujai JÛûuLOît 



E^^^pEÎT &2.q ^a\q HKEG^^^. l>rttXX TTETÎtO 

ït^Tît 2.2.q ^TlE^^nO'^ai ^ lT5.ii TTE 

TTnOA5.0C^. OTpa\JW.E Eq !^I iiiTE^^ï^O'<a\q 

it^bîtc JÛTîtnrq KOïttcumz. JxJ^i>rt jÛlît ttcoi- 
EqKHK 2>^<^hV ceux, ofi-ojcuo*^ Epoq ^a\a^q 

E^O'^tT Z'^Ji TTE ^TCï2^C"THpX0n Eq^ît OT- 

!iscu^>i5. JûuuLîrin (oev)k CEn2.T2K5.q E^oo^q 

* itTCUTC a ^lé intercalé ici par une aulre main. 
' Adde: l>^tL\ HE TTpOcî>mKC. 5*c m Jï/. , 
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(p. ai) HET ^jûl ttkb^ke. 

E^nHCnfEÏB^. . 

(^i.pE^ E«E"f«Ê)2»?^ E"T5ïî\5tu (cgn: E^-j 

cyO'^ES'T. <^^PE^ EKETXt ?\1>C E"TK2.^2.?\2.- 
?^S2.. ^&PE^ EHETÏt JW-2.&2ÏSE Enx5ïî\ CtL^^JÛi 
ETrUJOTEIT. <^2>PE^ ETEK {sic) ^Z^TipO^ EHÏ^Ï- 
Ka\pkE^JW.E^ncy?^Oq^S^O^E. JW-i^pE TTO'^^ 

nD'^fc^ JwJU-a\"Tn Ki^nns. ^Ji. iTEq^Hnr e^O'^cu 

ElTE^^S^O'^a\q. JtXZ^pz l\0^l>^ ITOTS. CKO'^- 
^M^^ E^i^pE^ Epoq EmEmo>^H. ^Z^pEq 

6lt^E ûÊLam E^O'^cn etakï JÛLirno'^nfE eujAh?v. 
Eîtcy2.KÊLa\K r'&p e^d'^k etthï jânno'^TrE. 
EK o^TTT ^Ji i\BrtB.^' Jij\:^iB.èLO?\OC Ennx. 
^6jtx6oJtx Ïï2.cy n^E . 7\uja\iTEpoîT nîtEirro- 
?^K iiTTî\o*rTE. i\2>^cy îï^e. KîtB. cy?^X ^Jû 

TTKÏ JÛnnO^TTE. K îÛ^KHCT^'^E. ÂS^TTEK^HT 
CO'^^CUît 2.ît^ IT&'^S.w' r'i^p' O^TTT. m^KZ.- 
^6^60 JtX 2.K E^&?^E KEn"TO?^H ETE n«.i 
Î\E Î\:^HJW.0CÏ0ÎT î?T^KK?vHCS5.. K2!Sa\JU- 
JWOC !^E (^p TTHc)"TEXi^. EKp^a^Êi ETl!ilin- 
^^n TTCa\JW.2. ^^<S JÛLTTOpW&. IT^H^T 

• 
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JU-E^ ncaia\q. ^E '4^'^(j:k) . (p. ît) 

..... K^EE'îfE EK Ô Jt5.rr KE^fiR'^E. . . . • 

E^E i>-xtss trxoo'^ ncE pcg 

WO'^EpK'TE lTa\T: E"TK2kKX2.. "nz^Tipo ^\ 
qo6 C ^Âi^ lT'>Sï«5^0îtC. ^JW.2^2!SE CW^rJÛL E- 

î\^£lK'<e Enrc ûaj?^oq. rju-e î^ûpEq'^acp. 
Kirm Epx^nro'^ nnpEqKx^OTUo'^. kBhk cgx. 

ï\pEqJULO')C"TE. KC2>^X^«^ îT E cî)2.pjUL2.K0C. 

K Sajfi.Rp EnpEq'i^sO'^CE^ KnrH^' JÔn ïïpEq- 
^^E. nroo'TK c^OîTT jûlîï RpEq^a^prr. tt- 

TTE!^&K !iSE ^p^HCTEXi^. '^Cg^vHA. AJ-K ETT- 
ÊlE îtïTTE^OO'^ ^KpO'îf nT:2>^ TTEnpo4>K"THC 

a\cy EÊoX 2!SE T\HÏ jûhe ^Ak?^ nTa^Tît 

«>^^ETtV ^ly^ n(cnKA)wOtV ÛCOOKE. TTE!^2>'q 

Dît 2!SE ETEnrn Sh(^îv) "np^ ke^k 6\'^ e^- 

p«>^ï EpOÏ ^îti.(K"TE) EfiOA JÛJUa^^K. KE^rit 

61*^ Tri>p Jw-E^ ncuoq. qcK^ ON !^E î^e- 

» Lire comme s iJ y avait pEq !;^iOT&. Car pEq SiSXO'iE 
serait un synonyme inutile de pEC^ '^CUpiT qu*on trouve plus 
loin. D'ailleurs, pE^ ^lO'YB» conserve la progression nécessaire 
après le» pE^ K&O'^KOV et les pEq JW-O'^^E, et avant 
les pE^^^E. (Voir la traduction.) 

J. As. Extrait n' A (1873). 4 
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JW-OCTTE JiJiXOO^. WZ'^B^^ OtX ÏÏ(M ÏEpKJW.\«^C 

iTE irpoci^mnc !iSE jw-h o^Si (kÊl) û^oWe 

TX ^2.K>vKpOnOWJ2>^ ^5^1. (p. lïh^) . . .E^EJUK- 

!^E «.ï'^soo'^ ïïoir ^t\ ^julh^e nnE- 

TJUTTO?vSC. «.ïpWK^ KttETnC2>^ît^0'C nTTJUK- 
"TE ntTElT?^2^T:Eï5»'. BrttX\ WIZ^W KTETK'rTh 

Epoi iTEî^E iT-iSOEiC. «.ïpa\(^^) Kî\E"fit cgK- 

pE KO'^Ï JÛiît îtETU ^^ïpE ^K O*^ Af.O^ 
ECJOUJ. S^'^ai îÛtlTE'Tît KHrETITCnfu EpOÏTÏE^E 

TT-isoïc ^ ^ï^oo^^ ïfo*^cyai6E Z'kxi itkb^pttoc 

T^Kpq jÛlTTET^ÎT lJC&^. l>^tVi <^XÎt5^ï jStTE^U 
KHTE THVrn K&^& ^E Epoï ITE-^SE TT!>COÏC. 
«.ÏT2.KE ^HYTÎt K&T2. ^E ÎTIi^Ws^KE CO- 

^0^2^ jûlîi r'OJU.opp*»^. s^Tai ^xnw ou jÛltte- 

"fit Km ^K^TTÎT Epoï nE!liE HtiSOEÏC. ît^^i 
6e "TKpO*C JW.K ÛCE ^ÏTSam 5^ÎT OJB* noo^f 
Û^OO*^ EÊOA Ji^Z>rjZ !iSE ÎTtS B^IC^MtE S^H 
^E JSlT&^m E^O*^ 

(p. ÎTÊ) : l>rt !>?00C <^5"TÛ wz. . . 

ETÊE ^0\^E (tiSE) ^HpiOît TTE EqCO- 



* Ce mot est ainsi écrit dans ]e manuscrit au lieu de TT^O* 
EÎC« parce que, dans cet endroit ainsi que dans ie membre de 
phrase suivant, il est écrit au bout d'une ligne. 
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oq Ecy2>.q{iiajan)nE JSnEqcî>vcïKOîT ecJ^'ccïc 

c(ït)-IE. cyx.qpo'^ K&ïpOC Eqoît^OO'^^I 

nq p 0"^ Ki^ïpoc Eq o nc^XJULE. &noît ^aiam 
cunECîtHir Eït cy2.tt iTtuau\E S^ew4>tcsc îïee 
it^oinre. ^Eit coït juew EnirtuT e^o'^k 
et:ekk?vHcï2>^ en iraip^ nt\EK 6\'^ eêo^ ek- 

aj?vH?v iï Ett nKC'TE'^E. ^EÎT COÏT I^E OU EN 
BJ\0^ nSpEqK&O'^NO'* Wi jâ4)2.pJU-2>KOC 

«^ npEqns^^pE ^z cga\iTE x\«^u nni^cyTE. 
us^çg ^E û^E ami^JU-Epi^^E iiirno'^TE ns^- 

^ÎTX 5^n EpOU nq Û OpX^H E^pM E!^a\ît. 

u&cg n^E qu& 5a\ajnr e-^H keîî nHcn^EX^ 
AWt nEKCg^vHA. ^K 

E^OO'^ ÎT^S^ ITWO'^TE ClXaj EfiO^v EpOK ^XTli 
ÏEpHAJiS2.C ITE TTp04>K"TKC !^E ^K E^p&X 
E-^^ÎT XÏM XÏ^ni. 6liÛnajXnE «^ÏT T\E!iSE IT-iSO- 
EXC : K E!^ït O-^^E^Î^OC WTTEmïWE ^i^^î^X^K 

Xt& ESpE i^U WO'CKÊZ.. «.Cy 6e TTEKfiS^ 

ETEpE ITWO'^C'TE nX^ ÛTTq E^pM E';«am ît- 
^0^0 ETpEît JU^E^i^nOEÏ n^E 

(p. irr') (ju.E)"Tx.noî2. lè^E ^ït otjw-e ^^c 
!i^po ewoÊlE mjw.. iTJa2>.Eïw ïï^JU-Enr«.î\oï«>^' tte 

ITpIJUE. lTpïJU.E :^E TTE UJi^qqE^ nwofi.E E&oA. 

*i*CB.âs jSlTEKOJHpE !^E nî\Eq pOJÊiHp E'^- 

pCUJU.E npEq pUOÊE. BTttXX qnS^ TipOKOlTTE 

K5^nr& TTEK O'CWCy. JU-«.pEq ojxnE kc&^ ^ec- 
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ryz.*^ EîtE*^ cfiooTE û^K^rq. t^tt t^ek t^x^- 

TTpO^ ETTCyX.'iSE jStTUO'TTE l>^tl,\ ivf^ JW-OOCyE 
JUU ^EW Cl>Siï,. ^TÏp TEH pa\K EWpk. BTtm 
jSlTp CX^^O*^ iiTTK2.^iKa\ît iÏTTnO'^^E. cyxitE 

wci^ TTECJW-O'^c. B.'îca^ JUL5.pE TTECJULO'^ cya\nE 

^x\ pa\K. iiiTp CEOj ?\B.i>rt npa^(ju-EJ 

z.'^ai Ecya\nE KO'^a^cy x^u E^pE pa\Jw.E 
cocgk. n^oK ^a^oîK Âiiip ccucy. ^edo*^ 

^0^^?^?^o' l>rttX\ KZkJW^X. n2.q ETpEq ^JUOOC- 

cgxiTE ^Hnrq ïïo'^oît ksjul. z>rtwi ju.û pa^(jL«-E) 

\K5. ^nO^^^^C Ki^K. JÛLlTp O'^E^^ <S^^^ eX&&'« 
ïtpaTJUE. BTtW JULTTp &5^ES ïtO'^pJW- JULi^O îtCOTl 
CV{l>rt. 0'^(n^&)K OEXK ITOCyq E-iSCUK AMt 

TTEnr^ï"TOTa\K. 5^TTaj\î\E nuE^tcga^ttE. &'^a\ 
(p. TT^) nr^ fia\K nï^ 5lïinajsx\E HuE^onTir 

E^O'^U. K5.tt ïtHTK O'^pÏMJLî.O !^EK ^EK«^- 
r'S5.K0Kï2>^ EÊlO?^ nWEK O'^EpKT^E.. ^îTTamr" 
Ei^fi-pS-^i-O. iT&i ETE î\«.aj. . . (wJEq ^-C- 

iTisp;j;^on"T&. x^Tai ehjw-z. îî^TTEq JU-îrTJW-2>.x 
^a\n ÏÏTTio?^xc uo')fqx\E ÛK2. H^JW- E^T^it nmo- 

>^ÏC. EtBe Tl«.ï î^SaSy^ ^î^ Epoq Ec^JBOnE W- 
}\l>Z>rt. Eaja\TTE ^E 0')f pJU^i^Ô TTE O'^B- Sy$3^ 
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Epoq n^O'^Ô EpTTïCTOC. &Ta\ wq CpqE 
EnEKK(?^Rc)\5». TTÎtO'^'TE ^E KKETuE. WÛ^K- 
KE E'^KHKS.^K'^f TwZ J3WÏ,^i\l>K{X.\^' HO'^iaW 
•na\C* (*îc) JÛLTTEq p2>.ît. O'^p'ït.^^'Ô Equ^ KÛ- 
^HKEITS^Ï O'^pÂMJLX.OTTE EÊlO^^^Ï^W un D'ACTE. 
Cy2.pE Tl^HKE p2>^$yE ETCy2>.n Cgx^^ïSE î\JUJW.2>.q 
^Ï"W ITp'jÛJW-^.Ô. Eq^E?^TTÏÎ,.E E^^on EÊlOA 
JuU5.0q. ^y^E ît^O'^Ô ElTpÂM5-«.Ô E^pEq p2^- 
OJE ^JS mpEq ^OIJuitT^ ETT^HKE. i.'^CU ÎKJ 

O'^noq ^z pcgÊHp E'^pa^JU-E rÎTE 

Tiuo'TTE. (p. TTÊ) TTi^pj^am hcx^êlE ^a^q ^E 
^:Jâ^"Tjpiluut.^>.ÔJSTTKOCJw^oc. tt^hke ^a\a\q 
ûcx^êlE 'Hia^q T^E T^jaïï^pJtMj-i.ô JULHE i^iam 

E'TE T^JaïtTEpO nJÛLHK'^CE ^E. O'^f^O^E ITE 
HKO'r^E ^JÛt TTEqEOOT. 1TE00*C :^E jSn^O'^^E 
JtXO^^ JWJTTKpq. mJtX TTE"TU5.UJ^a\n EUEq 
ÈiZ^X EpE lT2.^m JUEE'^E ^Z jÛlH TTE"T«5^ EI- 
^E Epoq. îtqCOoW *^n !^E qÔîVOît^ îi^E 
nOTT:p2>.TTETHC. 2>^pï^0"lE <^H^q JSlTîtOT- 

HTE a^TTpa\JULE Kr'ajJÛLajE nx^q ^u t^ek 
iipo^i^îpECïC. 0Ta\îv^ eêloX jûïttek kotc. 
a\cg E^O'^cu Epoq ^u o'^Jtt.n^KS. ûh^hke. 
^iÏTTEK OEïK HKET ^kx^est'. i.xtx\ t\r^ cym- 



* Ce mot est encore une correction de la seconde main. 
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pÎT ETEKK?^C15^. S.'^CU CE . . .^ 5l!iS ïïîT^K- 
KE JÛJUHnE. l>*ttL\ ^K5.q Kl>riZ>. TEK^JW.. 

oirirpocci^opi^ -w.2.pEC cgoinE ^ïS n(HÏ) 
jûirno-^^E. i>rt{x\ t2.it«^pj:k itîîr'E(n)îTKJui.&> 

^^&.TEK (4^X^h) . . . it^ocon Kon^. Ep- 

OJS^U (pa\)jU.E T^l>p J^O^ JULEpE T\Eqaj».(!>CE) 

. . .ît«.JU^DYU EÊlO^v. ITE^E AÏKTS^q (jÛÛul)5^*« 

ïtCX^ IT^miEi StVEq6i^. {)%t\6oJtS^ JtMJLOq E^- 

^n"I Epoq Eq 

(p. ÏÏix) 5.p5KE EÎT^HKE !iSE jSirq UjamE ît- 

ît2.î&V. . . EïE o^^TTEnr K«.cyeL\iTE JÛLirpjÎMjLS^ô 
^oîT p^0D?^E. E'TfiE iT&ï am& JUEp&^nrE 

^^\C E&U ES^E !i^ EpE ITO'^tna} ÂilTÎTO'^TrE 
^J^ TTU£. lTnS.TTE!iS5^q Sï*»^^ OJCCajOIT JÛJU.Oq 
E!isit HTE KpïCÏC. îli^EnO'^ F^&p lTE!>C&.q KU- 
ît&K"T !iSE itHrOO*^ UE^ O'^nZJtB* n&'îT. TT!i^O- 

EXG ic !ittuJÛJULOC !^E ojamE. Soj&u^- 

"THq ^E O"^ aj2.n^nrKq T\E ITE^ÎT Eïa\Tr. 
JULlip KpXîtE !i« nnE** KpïKE JÛûuLa\"TîT. jûinp 
^6kE-\0 !ieE ÛîtE'*^6i.ESE ^H'^CTÎt. Kai E^lOA 
^«.pOV (kcIi) nK"TÛ EÊlOX ^TTi.pO'^ ^îtRnTît 
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feqiTEît EÊO>v CEttB. TTi^B^q EKOiriTTHirTît. ^JÛÎ 

'TÎt JUJW-Oq ^ 

TRADUCTION. 

LE CONCILE DE NICÉE. 

GNOMES DU SAINT CONCILE. 

fion est Dieu le Père, bon^ est ie Christ, et il est 
Dieu, bon est le Saint-Esprit. Dieu na pas de com- 
mencement et il nest pas de terme à la divinité, 
car Dieu est le principe et la fin de Tunivers ^. 



* Je viens d'avoir Toccasion de coilationner sur les papyrus de 
Turia le texte des gnomes , déjà mis en pages. Ces papyrus se com- 
posent de feuillets détachés , mélangés sans ordre , dont quelques- 
uns sont mutilés , d*autres passés au noir ou effacés par places et 
presque illisibles. Dans cet examen répété , à force d'attention , je 
suis parvenu à rétablir certains passages , à déchiffrer des mots et des 
lettres que j'avais dû d'abord remplacer par des points ou suppléer 
entre parenthèses. Cela m'a permis de compléter et d'améliorer ma 
traduction en quelques endroits. Les gnomes sont fort antérieures 
au texte dogmatique, comme nous le prouverons ailleurs. 

* Je préfère de beaucoup la version première de Turin partout 
où il est encore possible de la rétablir malgré les grattages et sur- 
charges d'une autre main. Le mot seigneur ne valait certes pas le 
mot bon, dont il tient la place. En général, toutes ces corrections 
faites au texte de Turin d'après une version différente sont malheu- 
reuses, soit au point de vue du ^tyle, soit au point de vue de la 
pensée. 

* A la place du mot univers ^ IT'TEp^» il y avait primitivement 
une proposition entière « qui probablement indiquait mieux toute 
existence. 
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H n*y a pas de créature dans la Trinité, mais 
c est lui le Seigneur qui a créé Tunivers. Il n'y a 
pas d*autre Seigneur que lui pour aucune de ses 
œuvres. 

Il a donné le libre arbitre à ceux qui sont dans 
le monde, afin que les volontés apparaissent. La vo- 
lonté de quelques-uns les a fait asseoir près du 
Christ, et les a élevés au-dessus des anges. Pour 
d autres, elle les a portés dans lenfer. 

Dieu n'a rien créé de mauvais. Les démons même 
ne sont pas mauvais par leur nature, mais par leur 
volonté. Les anges de Dieu aussi, leur volonté les a 
tout d'abord élevés dans le bien, et tous ils ont 
mieux aimé Dieu (jue leur propre avantage et leur 
gloire. 

La nature de Dieu n'a besoin de rien des choses 
qui ont été créées, mais l'univers, lui, a besoin de 
Dieu ; et rien n'a été créé pour subsister par soi- 
même, mais tout subsiste par la force de sa volonté. 
Dieu n'a rien créé que par son fils, et toutes les 
créatures, c'est son esprit qui les développe. 

Dieu aime ceux qui lui obéissent, et ceux qui lui 
obéissent sont droits dans leur volonté. La volonté 
de l'homme est dans ses œuvres* C'est à cause d*elles 
qu'on appelle quelques-uns d'entre les hommes 
anges, et d'autres, démons. 

Celui qui veut obéir à Dieu écoutera ses com- 
mandements. L*homme de cette sorte se hâtera vers 
FÉglise. 

Celui qui ne se hâte pas vers l'Église néglige son 
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propre salut, car celui qui court aux pieds de Dieu 
cherche un aide. 

Hâte-toi vers l'Église après ton travail, afin que 
Dieu bénisse Fœuvre de tes mains. Celui qui s'em- 
presse pour son travail , à l'exclusion de la maison 
de Dieu, son travail sera à infidélité. 

Attache-toi à ce que tu as entendu dans la maison 
de Dieu, soit que tu travailles, soit que tu marches, 
et tu ne pécheras pas. 

Celui qui porte son calcul à des usures, que veut- 
il pour lui dans l'Église ? Il vaut mieux que lui , celui 
qui dort dans sa maison ! 

On appelle l'Église le purificatoire des péchés. 
Que chacun y pleure ses péchés. Petite est notre 
vie sur la terre. 

L'unique affaire à TÉglise, c'est la prière, la sup- 
plication. Celui qui parle dans l'Église , surtout quand 
on fait la lecture, se moque de Dieu. A quoi bon 
aller à la maison de Dieu, si tu y vas pour l'in- 
sulter. Dieu !. personne ne peut l'atteindre par une 
injure; car sa nature est glorieuse au-dessus de tout 
ce qui existe; mais il rend bien grand son châti- 
ment, celui qui ose transgresseï' la volonté de Dieu. 

Celui qui regarde une femme dans l'Église aug- 
mente pour lui la condamnation; et, quand une 
femme se pare pour la maison de Dieu, est insensé 
son père ou son mari : une femme de cette sorte 
perdra son âme. 

C'est une idolâtre qu'une femme qui se couvre 
d'or à l'Église, surtout avec ostentation. L'or n'est 
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point considéré par le sage, pas plus que le noir des 
yeux. Celle qui porte des pien^eries sur la tête 
montre son peu de cervelle, et celle dont tes che- 
veux sont dénoués, c est-à-dire flottants comme des 
clochettes, appelle à elle les insensés. 

Une femme est aimée de Dieu et des hommes à 
cause de sa sagesse et de la bonne administration de 
sa maison ; car la beauté vaine, il y a une vengeance 
qui la poursuit. 

Orne-toi pour ton mari, par les œuvres de tes 
mains et par la sagesse de ta bouche* Les saintes 
appellent leur mari mon Seigneur. 

N'aime pas à te pai^er, ô femme! mais souviens-toi 
de toutes les belles qui sont dans te sépulcre. Celles 
même qui gisent sur le lit de la maladie» la beauté 
cesse en elles. 

Orne ton âme par Tamour de Dieu^et donne ton 
cœur à la parole de Dieu. EcouteJe. 

Un homme sage ne s'attachera pas à une femme 
insensée. Or celle qui n obéit pas à son père ou à 
son mari est une insensée. 

Mon fils, éloigne-toi d'une femme qui aime la pa- 
rure, car ce sont signaux d'adultère que les étalages 
d'anneaux et de clochettes ^ 

Tu reconnaîtras une femme qui hait le péché 



' Ce passage présente un double sens en copte, car les mots 
Cy Ki A et ^ÇJL\?^K se sont, par extension , appliqués aux cheveux ; 
en boucles flottantes comme des clochettes ou s'enlaçant comme des 
anneaux. 



■I;' 
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à la pureté de son visage; quant à celle qui met du 
noir à ses yeux, elle montre par là sa futilité. 

Le soin du corps n'a pas besoin de ces choses. C'est 
vanité que de les porter. A quoi sert le noir des yeux ? 
On gâte une belle image avec la fumée des lampes. 

Celui qui se paré à Téglise, contre sa nature, fait 
outrage au créateur. Couvre ton visage à Tégiise et 
dans les places publiques , et ne scandalise pas une 
âme. Il y en a qui marchent avec une tenue mau- 
vaise, pensant attirer sur eux les regards. L'homme 
de cette sorte est un être sans âme^ 

L'homme qui rase sa barbe veut ressembler aux 
enfants sans connaissance^. Ceux donc qui n'ont pas 
la connaissance, qu'on ne les connaisse pas. 

Que ton vêtement soit pour toi selon les besoins 
du corps, et ne t'orne pas d'une longue chevelure, 



^ Le mat B»'T^m est très-dîfficîle à rendre en français. H 
signifie littéralement dépourvu de ^ ITT, de cœur. Or les Égyptien» 
avaient considéré le ^H^ comme étant le siège de Tintelligence , 
des sentiments moraux et affectifs aussi bien que des agitations de 
rame. Le terme ^T^ITT pourrait donc s*appliquer à des in- 
sensés privés de raison , à des égoïstes sans cœur, à des criminels sans 
conscience j à des misérables sans moralité et pour ainsi dire sans âme. 

' Voir notamment dans saint Clément d'Alexandrie (Pedag, ii-3) 
un très-long morceau relatif à la barbe : c c'est la fleur de virilité. . . 
Dieu y attache tant d'importance qu il la fait paraître chez Thonmie 

en même temps que la raison [^p6vn<Tts) il est impie de s'en 

dépouiller. . . c'est faire penser qu'on est adultère, efféminé, utri- 
que veneri dediius . . . etc. » Voir aussi dans le même ouvrage le cha- 
pitre II du livre IV. Cf. saint Épiphane (her. 80 adv. Massil. 7] ; Cons- 
titutions dites apostoliques (ii-3-), etc. 
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car cela appartient aux femmes. Si tu aiuies la pa- 
rure comme une femme insensée, en quoi dififères- 
tu délie? 

L'homme est établi en dignité' comme le gouver^ 
neur d une ville. Un homme qui aime ses fils les ins- 
truira bien, et sa fille, il lui apprendra la loi. 

Sois comme un gouverneur pour tes fils, et tu 
ne rougiras pas d*eux. 

Si ta fille désire l'état de virginité, tu t'es rendu 

digne d'une grâce Le 

Seigneur s'est souvenu (de toi), car le Seigneur est 
saint et il aime les saints. 



* Mol à mot ;^« le mâle est établi au-dessus » , TT^QO*^fT^ F.CÎ* 
KK E^ pS'ï. Par une préoccupation très-naturelle à cette épocpie. 
Clément d'Alexandrie insiste, à plusieurs reprises et outre les pas- 
sages cités plus haut, sur la dignité supérieure du sexe masculin 
et sur Tavilissement produit par ce qui peut rendre moins sensibles 
les différences qui le distinguent. En effet, le crime auquel se rappor- 
tent les paragraphes précédents était fréquent durant le paganisme-, 
et il avait fini par prendre dans TËmpire des proportions qu on ad- 
mettrait à peine si Ton ne possédait les affirmations explicites de 
contemporains , celles de Zacharie et celles de Salvien de Marseille. 
Ce dernier auteur écrivait une quinzaine d'années environ après le 
concile de Nicée. 

Un peu plus tard parut une première loi pénale, bientôt suivie 
de plusieurs autres. (Voir Cod. Theodos. IX, tii, 3, 6, 6 his; Cod. 
Jiutin. IX, IX, 3i ; Novell. 77 et 191.) 

Parmi les termes de ces lois , il en est qui rappellent forcément à 

Tesprit la rédaction même des gnomes : « Nihil enim discre- 

tum habere videntur cum feminis » (Cod, Theod. IX, tu, &); 

c nihilque discretum habere cum feminis occupatus , ut flagî- 

tiis poscit immanitas, atque omnibus eductos (pudet dtcere) virorum. 
lupanaribus» [loca citato). 
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Une vierge sage ressemble à Marie. Qui peut dire 
ïa grâce de la Mère de notre Seigneur^, que Dieu a 
aimée à cause de ses œuvres? Cest pour cela qu'il 
a Tait habiter en elle sou Fils bien -aimé. On ap- 
pelle le Père non engendré père du Christ, et il Test 
en vérité. On appelle aussi Marie mère du Seigneur; 
et, en vérité, c'est elle qui a engendré celui qui 
l'avait créée ! Et il n*a pas été amoindri , parce que 
Marie lavait engendré; et elle n'a pas perdu sa vir- 
ginité. Elle a enfanté le Sauveur; mais lui, il se Test 
réservée comme un trésor précieux^ 

Le Seigneur regarda dans sa création entière, et il 
ne vit rien qui ressemblât â Marie. Cest pour cela 
qu'il la choisit pour être sa mère. Si donc une femme 
désire qu'on l'appelle vierge, qu'elle ressemble à 
Marie, Marie qu'on a appelée, en vérité, la Mère 
du Seigneur. 



* Le texte copte a été ici surchargé , probablement par suite de 
]a querelle de Nestorius avec saint Cyrille. Le mot TTE/YC a été 
gratté par le possesseur du manuscrit, qui, négligeant Tarticle, a 
écrit !^OIC; et ainsi l'expression nière du Christ, 'Kptaloràxost que 
Thérésiarque voulait opposer à nûre de Dieu, i^eoTàxost a été rem- 
placée par un terme indifférent. La même substitution s'est encore 
répétée un peu plus loin. 

* Ici se trouve un long morceau relatif à la Vierge Marie. Des la- 
cunes trop nombreuses, et qui rompent le parallélisme , ne nous per- 
mettent pas jusqu'ici de reconnaître avec certitiude s'il s'agit d'un 
type idéal de vierge chrétienne ou de la vie réelle de la Vierge Marie. 
Un examen nouveau du papyrus nous permettra sans doute de reve- 
nir prochainement sur ce morceau. 
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Une vierge qui ne jeûne pas chaque jour jusqu'au 
soir^ na pas de force pour être vierge. Vierge! sois 

digne de ce nom il est meilleur de prendre 

un mari que de faillir. 

Si tu ne veux pas te marier, ne te rassasie ni de 
pain nji de sommeil, de peur quon ne trouve ta 
lampe éteinte. 

Les vierges ne font pas toilette. Elles ne pensent 
même pas à leur figure. 

Leur premier soin, c'est de se lever au matin pour 
prendre le livre et lire. Si elles travaillent des mains, 
cest depuis la deuxième jusqu'à la neuvième heure. 
(Mais elles consacrent) les deux premières heures à 
la prière et à la lecture, ainsi que le (soir) depuis 
neuf heures. Car toute leur parure, c'est le Verbe 
qui la leur donne. Celle qui néglige les saintes Ecri- 
tures ne connaîtra pas la volonté de l'époux. 

Est-il bon que le feu soit tout près de la paille? 
Est-il bon qu'une JUL0ît2/^H^ soit près d'une femme 
qui habite avec un mari? 

^ Dans la primitive église, les mortifications corporelles, princi- 
palement les jeûnes et les abstinences, étaient en très-grande faveur. 
Voir notamment à ce sujet Tertullien , Dejejaniis, Glément|d*Âlesan- 
drie, Stromat. iiv. VII etpassim, saint Ignace d'Ântioche, Epist. ad 
Philipp,^ les Constitutions dites apostoliques et surtout les Actes du 
concile d'Elvire, concile tenu sous le règne de Dioclétien en fan 
3o 1 , et qui est le premier dont nous ayons des canons de discipline. 
Le jeûne double, c'est-à-dire rompu seulement après deux jours, y 
est prescrit comme d'obligation à certaines époques pour tous les chré- 
tiens. Notons aussi , parmi les observances des premiers siècles , l'abs- 
tinence perpétuelle de viandes que s'imposaient de nombreux laïques. 

' Voir dans saint Clément d'Alexandrie (Strontat. Iiv. VU, 13) 
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Une -W-onx/^H dont les vêtements sont de di- 
verses couleurs, ses passions aussi sont de diverses 
espèces. La modération ^ dans les vêtements ne per- 
met que la couleur naturelle à la laine, mais celle 
qui teint son vêtement, son âme reste sans même 
un sac. 

Une JULOWB^^H sage ne parle pas du tout avec un 
homme. L'insensée au contraire joue avec les jeunes 
gens. 

Il en est comme du nom vénéré de Dieu que 
les insensés donnent aux idoles. De même le nom 
de vierge, on le donne à des femmes folles. La vir- 
ginité est un nom divin. 

La JUL0ît2/)tH vierge n*a de regards ni pour lor ni 
pour la perle : ce qu'elle possède est meilleur que les 
deux. 

Gomme (fait) celui qui choisit l'or parmi les 
choses matérielles, de même celui qui choisit la 
virginité parnù les vertus 2. 



quelques indications sur la vie monastique ou solitaire chez les chré- 
tiens égyptiens du 11* siècle. L'origine du monachisme se perd en 
Egypte dans la nuit des temps. Nous reviendrons ailleurs sur ce sujet. 

^ U n'nr^CXI2K'Y est intraduisible. S*il s'agissait des aliments, 
nous dirions la frugalité ou la tempérance. Si nous écrivions en latin , 
nous pourrions imiter l'exemple d'un traducteur de saint Clément 
d'Alexandrie qui, dans une phrase correspondante par les expres- 
sions comme par la pensée , s'est servi du mot fruyaUs « veste fni- 

gali alba colore , ut diximus ; i» le texte grec portait Xtrv 

(Peday. III, xi). 

' On pourrait traduire : « de même que rien n'est préférable à l'or 
parmi les choses matérielles , de même rien n'est préférable à la vir- 
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La virginité du corps, quand Fâme est indisci- 
plinée, est une folie. 

A quoi bon une vierge qui accumule l'or? 

A quoi bon celle qui remplit des caisses de vête- 
ments , et qui se glorifie en disant : «Je suis vierge! » 

Le lieu de réserve d*ime vierge, c'est le trésor de 
son âme. Si elle couvre ceux qui sont nus, elle 
amasse pour elle un trésor. 

Tout le mérite de la virginité, c'est la soumission , 
le renoncement et l'abstinence. Une femme qui 
recherche la nourriture, le Christ ne peut du tout 
la remplir^. 

Le sceau de la pureté est le jeûne. Quiconque 
rend abondante sa nourriture , rend abondantes ses 
défaillances. 

Éloigne*>toi d'une vierge du Seigneur et ne regarde 

pas après , pour n'être point jugé comme 

sacrilège. 

Une Jtion&^^K qui se promène l'après-midi n'est 
point une juloï\2/^H, et celle qui s'en va seule ap- 
proche de la fornication. 

Un homme qui a commerce avec une femme, 
tandis qu'il a une femme à lui, est un in(sensé) . . . 
et un infanticide. 

Un laboureur ne consentira pas à jeter sa se- 



giniié parmi les vertus. » JUL aurait alors le sens négatif et serait 
synonyme de JtXlX ; mais dans ce cas , iULtt eût mieux valu. 

^ Avec nCUCXIE Z>\\f on traduirait en donnant à XBW le sens 
copulatif. 
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mence sur la pierre, parce quelle ne pousserait pas 
pour lui : ita nuUus homo sapiens fnndet semen 
suum ad nieretrices, non enim germinaret ei, aut 
si forsan germinaret ad maledictionem esset. 

L'insensé ^ regarde à donner son vêtement : et 
pretiosum semen suum dat consuete meretricibus. 
Quid pretiosius semine hominisPQuid intercuncta 
semina? Insano semen contemptum. Sit sufficiens 
nutrimentum filiis tuis et parcus sis seminis tui : par- 
eus sis tui, non parcus sis geniturae. 

Pourquoi l'homme qui habite avec une femme 
a-t-il des yeux pour une autre? Car si celui qui na 
pas de femme, par ses regards pèche grandement, 
à plus forte raison celui qui, habitant avec une 
femme, manifeste à tous, par ses regards, son in- 
continence. 

Aucun incontinent, est-ildit, n hérilera au royaume 
des cieux. 

Contente- toi de ta femme; ne vaut-elle pas les 
autres? Celui qui demeure avec la femme qui lui 
est propre reposera son âme en elle, et non celui 



^ Cette phrase a été modiCée profondément par des grattages et 
des surcharges d'une seconde main. On entrevoit qu elle devait être 
primitivement à peu près ceci : « homo sapiens cavet ne det ( semen 
suum) meretricihus, et dat (conjugi suaeP) semen veneratum ad 

procreationes omnino.» TTpCJLÏ-ULE UCXkÊlE ^CO E^ • • • 

Û^EÎt TTOpHH ïïf^^'ii JSlTEqClTEp- 

JUlXk ETrr«»^5H'îf ^ît KE 5paia:\6^T:KpO'<^. (Nous in- 
diquons par des points la place des mots effacés.) 

J. As. Extrait n* 4 (1873). 5 
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qui la poursuit de ses regards. Dans la mesure où 
tu mesureras , il sera mesuré pour toi. 

Celui qui habite avec sa femme, selon le but du 
mariage, verra des fils sages, et celui qui restera 
chaste dans les jours de C^^WZ^-r^E sera honoré 
par ses fils. 

Celui qui sert Dieu en vérité, ses fils le serviront 
en vérité. Il nest pas, dans la vie de Thomme, de 
repos de fâme tel que d'avoir des fils sages, libres 
de maladie et forts. Celui qui est le serviteur de Dieu 
en vérité, on les lui donnera. 

Fais goûter à tes fils 1 église et non les cabarets. 
Apprends-leur à écouter en silence, et dans les jours 
de ta vieillesse ils te consoleront avec les paroles de 
Dieu. 

Les hommes demeurent des vieillards à cause de 
la vérité, les menteurs comptent peu de jours. 



Ils ne sont pas méconnus de Dieu, ceux qui ne le 
méconnaissent pas; or mentir, c'est le méconnaître ^ 
Aucun chrétien ne mentira , car la méconnaissance 
(de Dieu), elle, est menteuse. 

Un homme qui participe au corps du Christ, il 



* iULJtf-OC doit être ici remplacé par JUL.W-OC^. Si l'on suivait 
la version de Naples , il faudrait traduire « car le mensonge se mé- 
connaît soi-même. » En effet, le commencement de ce paragraphe est 
à Napies. * Ils ne méconnaissent pas Dieu , ceux qui aiment la vérité, • 
ce qui traduit mieux notre texte copte. 
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ne faut pas qu'il mente, car Dieu est vérité, et ceux 
qui aiment Dieu ne mentent pas. 

Étonnante est Taudace de ceux qui vont vers le 
corps du Christ, pleins d'envie et de haine. Dieu 
aime l'homme, et ceux qui haïssent les hommes 
n'ont pas honte ! 

Ceux qui se haïssent mutuellement haïssent Dieu, 
et le repoussent en lui disant : Ne nous aimez pas. 
Malheur à celui qui hait l'image de Dieu! 

Celui qui fait tort à un homme , c'est à soi qu'il 
nuit. Il n'est aucun attrait dans la passion de la 
haine, et il est étrange quelle ait puissance sur nous 
tous. 

Celui qui aime son prochain aime Dieu; celui 
qui aime Dieu, Dieu l'aime, et celui que Dieu aime 
est* un enfant de Dieu. 

C'est une honte devant Dieu qu'un homme qui 
se détourne du corps du Christ sous prétexte (d'in- 
dignité). Celui qui ne se rend pas digne du Mystère 
recevra de grands châtiments. 

A quoi bon venir à la Sunaxis sans écouter la 
lecture des Ecritures? Celui qui n'écoute pas la lec- 
ture de l'Evangile se moque du Mystère. Celui qui 
ne prête pas son attention k la consécration du corps 
et du sang du Christ, ne le laisse pas y participer. 

Celui qui a la foi se hâtera vers féglise. L'homme 

fidèle s'affligera si l'on prie ou si l'on psalmodie 

avant qu'il arrive à l'église. Le négligent, lui, re 

tarde, et il n'est pas béni. 

Celui qui se hâte vers l'église recevra une ample 

5. 
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bénédiction. Celui qui tarde sans nécessité arrive 
trop tard pour être béni. 

Il faut recevoir le sang du Christ à la façon d'un 
petit enfant qui a soif du lait de sa mère; car celui 
qui ne le reçoit pas n a pas la vie. Quant à celui qui 
le reçoit dans un état de souillure, de haine, d'im* 
pureté, de luxure, mieux vaudrait pour lui n avoir 
pas la vie 

Il ny a pas de péché qui soit pire devant Dieu 
que la haine, car c'est elle qui tue. Celui qui suit 
la voie du péché contre nature est le frère de celui 
qui hait. La charité lave'de tous les crimes, et la 
haine, elle, dissipe toutes les vertus, 

La charité convient aux chrétiens. Celui qui re- 
çoit le Christ, il faut encore quil reçoive sa volonté. 

La charité n'a pas de méconnaissance; car la cha- 
rité nous lie à tous les hommes. La consommation 
de la charité, c'est de faire le bien à tous les hommes. 
Celui qui fait le bien à ceux qui le haïssent ressemble 
à Dieu, Aucun homme sans charité ne recevra de 
récompense. Quant à celui qui fait le bien à ses 
ennemis, il recevra une couronne incorruptible. Et 
comment ne ferait-il pas le bien à tous les hommes, 
* celui qui le fait à ses ennemis? Et le bien ne con- 
siste pas seulement dans de grandes aumônes. Celui 
qui fait le bien l'accomplit avec un verre d'eau 
froide et un pain. 

C'est une honte, pour un chrétien qui a deux 
vêtements, que d'oublier celui qui n'en a pas. 

Si, dans la vie, nous avons une communauté les 
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uns avec les autres, combien plus encore devant 
la mort! homme! sois aimant envers Thomme, 
puisque tous nous sommes dans une terre de pas- 
sage, et que rien dans l'iiomme ne peut sauver du 
châtiment comme la charité. Sois aimant envers 
rhomme, tandis que tu es. Tu ne tarderas pas. 
Combien doit durer encore ta vie sur la terre? Ne 
la disperse pas dans la vanité. 

n est pour le sage un jour meilleur, et il se ré- 
jouit sur Tutilité dun seul jour. L'insensé, lui, dis- 
perse sa vie en un jour, et après cela vient la fin pour 
lui sans qu'il trouve rien en ses mains. 

Quiconque est sage évitera de dire un mot insul^ 
tant; l'homme sans cervelle, lui, dira tout. 

On jugera l'homme dans les paroles de sa bouche. 
On n'oubliera pas même les pensées de son cœur. 
Malheur à l'homme qui s'oublie. 

Il t'a été donné de te diviniser par tes œuvres, 
et, par ta négligence seule, tu t'assimileras aux 
démons; car ils sont devenue tels à cause de leur 
négligence. 

L'homme négligent tombe dans la perdition, car 
celui qui ne porte pas son attention sur son propre 
salut, qui le vivifiera? 

Celui qui prend soin de son salut passe les nuits 
de vigiles dans les portiques de la maison de Dieu , 
et il n'ignore pas ce que l'on doit lire. Celui qui 
reste dans l'ignorance des anagnosis ressemble aux 
bêtes. Celui qui applique son âme à I9 lecture ne 
péchera pas. Celui qui aime la parole de Dieu 
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aime Dieu., et celui qui agit ainsi est Fami de 
Dieu. 

Celui qui va vers Le corps du Christ comme à un 
festin, irrite Dieu; et celui qui y participe en s'eni- 
vrant perd sa propre âme^. Il y a un temps pour 
manger et boire selon une juste mesure, et il y a 
un temps pour le Mystère. C'est avec une grande 
circonspection qu'il faut i aborder. 

Celui qui reçoit avec pureté le corps du Christ 
reçoit une nourriture sublime, et il a la puissance 
suffisante pour ressusciter les morts. Mais il est plus 
facile de ressusciter les morts que de convaincre 
les hérétiques. Car les hérétiques ne croient pas à 
Dieu ni à ses saints, mais h leur propre volonté; 
et la volonté de tous ceux qui s'écartent de l'Elsprit- 
.Saint les précipite dans l'enfer. 

Admirable est le soleil dans le sommet des cieux, 



* Ce passage rappelle à l'esprit ce que dit saint Paui dans le cha- 
pitre XI de la première épître aux Corinthiens : « Convenientihus 
vohis in unum , jani non est dominicam cœnam manducare. Unus- 
quisque enim suam cœnam praesumit ad manducandum et alius 
quidem esurit, alius ebrius est Numquid domos non hahetîs ad 
manducandum et hihendum ? aut ecclesiam Dei contemnitis et con- 
funditis eos qui non hahent P Quid dicam vohis ? laudo vos ? in hoc 
non iaudo. i» L'usage des agapes , après ou avant lesquelles on par- 
ticipait à TEucharistie dans la primitive Eglise, avait, en effet, dans 
les premiers siècles de l'ère chrétienne pendant lesquels il se con- 
tinua, donné lieu à hien des ahus. Cet usage, encore combattu par 
saint Ambroise et saint Augustin au commencement de leur pon- 
tificat, semble avoir complètement disparu vers ce temps. (On peut 
consulter à ce sujet la dissertation de Georgi , Actes de saint CoUathe, 
p. 1 1 1 .] Voir Conc. Laod. c. 27 et 38; Gang. c. 1 1 ;C i& 3 Ëpcl. Afjric. 
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mais ce n*est rien devant la gloire de Dieu. Comme 
est (une étincelle devant le feu ) , ainsi est la gloire du 
soleil devant la gloire de Dieu. S*il n est au pouvoir 
d*aucun homme de contempler la face du soleil , si 
peu quil est, de même il n'est au pouvoir de per- 
sonne de contempler la grandeur inGnie de Dieu; 
car aucun homme ne peut voir sa face et être en vie. 
Il a placé, dit-il, son tabernacle dans le soleil. 
Son tabernacle, c'est la lignière en vérité. S*il nest 
au pouvoir de personne de voir l'être même du so- 
leil, à cause du tabernacle de Dieu qui est en 4ui, 
quoiqu'il soit bien pâle en présence de la gloire de 
Dieu . . , 

et le soleil a donné sa chaleur. Aucun fruit ne peut 
se développer sans lui, car Dieu Ta établi pour être 
la puissance du jour. 

Si la créature est si admirable, de combien celui 
qui Ta créée œ la surpasse-t-il pas? Si^ tous les 
peuples sont comme un verre d'eau de la mer rela- 
tivement à la gloire de Dieu , à combien plus forte^ 
raison est-il élevé, admirable au-dessus de toute la 
création (faite) pour nous. Car Dieu est infini. Il 
remplit l'univers. Il (repose) sur les chérubins, lais- 
sant l'univers en crainte i il est tout (notre) désir, 
(notre espérance), car (ici-bas) qui pourrait sup- 
porter la suavité de Dieu? Au sujet de cette suavité 
ineffable , les saints 

* Confer. Origen. contra Celsum , V, ii. 
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C'est pourquoi il est dit : 

Qui donc sera repoussé de Tamour? 

Qui ne désirerait celte merveilie cachée 

dans son coi7)s et dans son sang « 

le saint Mystère ? Si quelqu'un ose y participer sans 
être piu*, il restera coupable du corps et du sang 
du Seigneur. 

Car il s'est fait oblation afin que Thomnie y par- 
ticipe et Taime. Mais d'abord nous ne voulons pas 



de le faire au prochain : c'est la loi et les 

prophètes. 

Celui qui fait injustice à son prochain n a aucune 
communion avec le Sauveur, et celui qui oublie son 
prochain nu, on l'oubliera aussi, quand il sera nu 
devant le tribunal du Christ. 

Quant à celui qui va vers l'autel souillé d'adul- 
tère, on le livrera au feu inextinguible 



Gardez vos yeux de regards inutiles , votre langue 
de la médisance, vos oreilles des vains bruits, votre 
bouche de serments affreux et terribles. Que chacun 
place dans son cœur la miséricorde envers le pro- 
chain; qu'il s'efforce de garder les commandements; 
et il trouvera moyen d'aller à la maison de Dieu pour 
prier; car si nous allons à la maison de Dieu, por- 
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tant la livrée^ du démon, de quelle manière pour- 
rons-nous recevoir les commandements de Dieu? 

De quelle manière? — tu prieras dans la maison 
de Dieu et tu jeûneras? — ton cœur n'est pas droit 
et tes mains ne sont pas pures : la livrée charge ; tu 
ne pourras porter les préceptes qui sont les trésors 
publics de TÉglise. Tu dis : Je jeûne; tu travailles en 
vain. Le corps est plein de lubricité ; le cœur plein 

d'impureté 

la langue pleine de médisance; les mains pleines de 
sang; les pieds courent vers le mal; la bouche se 
hâte pour l'injustice; les oreilles en tendent les œuvres 
honteuses; tu aimes les comédiens; tu cours aux 
pieds des faux prêtres; tu vas jusque chez les incan- 
tatears; tu nourris tes incantateurs ; lu te fais l'ami 
des blasphémateurs; tu te mêles avec les hommes 
de festin; ta main s'unit à celles des oppresseurs 
avides; le navire entier est surchargé du bagage 
de l'iniquité, et tu dis : Je jeûne! je prie! 

N'est-ce pas à cause de tout ce mal que le pro- 
phète s'est écrié : « La maison de la prière , vous en 
avez fait une caverne de voleurs;» et encore : «Si 
vous étendez vos mains vers moi, je me détournerai 



* J*ai cru devoir employer Texpression moderne de livrée, comme 
permettant de se rapprocher le plus possible de la pensée expri- 
mée par le copte dans les deux passages où Ton y trouve ici le mot 

lT2»*<"2>»tT. Ce mot signifie proprement la couleur, colorem, rifv 
"XjpàoLv. n signifie aussi Tapparence, Taspect, et dans Y Ecclésiastique , 
chap. xxxYiii, V. 38, il est employé pour traduire le grec 'Botxt- 
A/av, variété de couleurs. 
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de vous, car vos mains sont pleines de sang.» Il 
est aussi écrit : « Vos jeûnes et vos abstinences, mon 
âme les hait; » et Jérémie le prophète a dit : u Est-ce 
que ce nest pas Tantre de la hyène pour moi, mon 
héritage? 

h nous par les prophètes : 

«J'ai envoyé un dans vos villes, jai brûlé 

vos dans le milieu des places, et vous 

ne vous êtes pas tournés vers moi, dit le Seigneur. 
J ai frappé vos enfants et vos jeunes gens de mort 
violente, et vous ne vous êtes pas tournés vers 
moi, dit le Seigneur. Jai envoyé une maladie sur 
tous les fruits de votre terre, et après cela, vous 
ne vous êtes pas tournés vers moi , dit le Seigneur. 
Je vous ai détruits, comme j'ai détruit Sodome et 
Gomorrhe, et même après cela, vous ne vous êtes 
pas tournés vers moi, dit le Seigneur.» 

Toutes ces choses, est-ce quelles ne sont pas 
sur nous? • • 

Il était dit de la hyène que c est un ani- 
mal immonde qui change de nature et se trans- 
forme, étant mâle durant un temps et femelle du- 
rant un autre ^ Et nous aussi, nous changeons de 



* Dans Tépître de saint Barnabe , le traité de Tertuilien De palUo , 
le P<!dago(jtte de saint Clément d'Alexandrie (ii , lo) , etc. , on trouve 
exposée ou discutée cette ancienne opinion , déjà du reste combattue 
|)ar Âristote , sur les changements de sexe de la hyène. Saint Barnabe 
attribue même à Moïse une prescription prohibitive dont ces chan- 
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nature, comme la hyène. Tantôt nous courons à 
l*EgIise, nous étendons nos mains, nous prions, 
nous jeûnons; et tantôt nous avons recours aux ti- 
reurs d'horoscopes, aux donneurs de philtres, aux 
sorciers guérisseurs^ les suppliant d'intervenir pour 

gements de sexe seraient la cause. Au sujet de l'impureté de la hyène , 
voirie commentaire de saint Jérôme sur Jérémie (chap. xii, vers. 9, 
texte des Septante). 

^ Un des canons du concile d'Ancyre » tenu peu de temps avant 
le concile de Nicéé, interdit à tous les chrétiens de recourir aux 
vaticinateurs , sorciers guérisseurs , etc. 

En lisant ce qui nous est resté des jurisconsultes contemporains 
des Antonins et de leurs premiers successeurs , on est étonné de 
voir à quel point tous les genres de sorcellerie et de magie avaient 
pullulé dans TËmpire romain , malgré les peines les plus sévères. 

A côté des simples astrologues » vaticinateurs ou devins qu on pu- 
nissait déjà de la dépoitation ou de la peine de mort (Paul. Sent, 
lib. V, t. XXI) » des ma^ciens qu'on expasait aux bêtes ou brûlait vifs 
[idem, t. XXIII ,817, Ulp. De ojfic, procons. lib. VII , apnd Pellat, Ma- 
inmlejnris synopt.) , on trouve indiqués ceux qui faisaient des sacrifices 
impies ou nocturnes à Taide desquels Us incantaient » devoultaient et 
jetaient des sorts «ut încantarent, defîgerent, obligarent» (Paul. 
Sent lib. V, tit. XXIII, S i5), etc. 

D'un autre côté , la confiance en ceux qui faisaient métier de gué- 
rir par des incantations , des imprécations ou des exorcismes « s'était 
tellement répandue que les jurisconsultes eurent à décider expres- 
sément que de tels guérisseurs n'étaient pas de vrais médecins 
« malgré les dires de ceux qui proclamaient en avoir obtenu une ac- 
tion salutaire» (Ulp. in Dig, lib. L, tit. XIII, 1. 1, S 3). Les donneurs 
de philtres, amatoria, etc., paraissent avoir été nombreux (Paul. 
sent. lib. V, tit. XXIII; Dig. XLVIII, xix, 35, S 5; XLVIII, viii. 3, 
S 2, etc.). Voir l'Histoire Je la profession médicale, lue en i865 par 
mon frère le docteur V. Révilloul devant Y Académie des sciences mo- 
rales et politiques, et publiée dans les Comptes rendus, t. LXXVI, 
p. 161 et suiv.; t. LXXVUI, p. 5 et suiv.; t. LXXXI, p. 443 et suiv. 

Voir également le traité d'Origène contre Celâe et les autres écrits 
des premiers Pères de l'Eglise. 
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nous. Comment donc Dieu ne s'irriterait-il pas contre 
nous? Comment n'amènerait-il pas sur nous sa co- 
lère? Comment verrait- il (avec complaisance) nos 

jeûnes et nos prières? N'est-ce pas à cause de 

que Dieu nous crie par le prophète Jérémie : « Est- 
ce que ceux-là, je ne les visiterai pas, dit le Sei- 
gneur; est-ce que mon âme ne tirera pas vengeance 
d'une race de cette sorte?» 

(Attendrons-nous donc) la vengeance que Dieu 
doit amener sur nous , plutôt que de faire pénitence 
ainsi que ^ 

La pénitence, en vérité, triomphe de tous les 
péchés. Le signe de la pénitence, c'est une larme; 
et une larme efface les fautes. 

Enseigne ton fils, afin qu'il ne devienne pas l'ami 
du pécheur, et il réussira selon ton désir. Qu'il 
cherche l'instruction des doctem's de l'Église, qu'il 
grave leurs enseignements en lui. 

Fais goûter à ta bouche la parole de Dieu. Marche 
avec les sages. 

Ne laisse pas ta bouche jurer et n'outrage pas qui 
est à l'image de Dieu. 

Recherche la bénédiction, et que la bénédiction 
soit dans ta bouche. 

N'injurie aucun homme; si tu ne veux pas qu'un 
homme t'insulte, toi aussi ne l'insulte pas. 

Rends honneur au vieillard et cède-lui la place 
pour qu'il s'asseye ; sois modeste devant tous, et per- 
sonne ne te tourmentera. 
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Ne cause de l'ennui à personne et ne demande 
pas à un riche deux fois. 

Si tu as du pain, partage-le avec le prochain. Vi- 
site les malades et va visiter aussi les prisonniers. 
Quand même tu serais riche, accomplis ce service 
sacré, de ton pied. Ressemble à Abraham qui, lui 
aussi, avait de grands biens et qui, à cause de son 
empressement hospitalier, fut digne de partager son 
repas avec Dieu. Avant toutes choses, sois plein de 
charité , on sera plein de charité pour toi. 

Le chef de la ville (doit traiter comme) siennes 
toutes choses dans la ville. C'est pourquoi il ne doit 
montrer de la haine envers personne. Celui qui est 
riche, il faut quil soit encore plus fidèle et quil 
vaque à Téglise. Dieu aime celui qui vêt le pauvre 
nu, comme celui qui bâtit un sanctuaire en son 
nom. Un riche qui a pitié des pauvres est vraiment 
riche de par Dieu. 

Le pauvre se réjouit si un riche lui parle, espé- 
rant recevoir de lui un peu de soulagement. Il faut 
plutôt que le riche se félicite quand il se. trouve avec 
le pauvre, et quil se réjouisse d'être en compagnie 
d'un homme de Dieu. Le prince sage a comme 
sienne la richesse du monde. Le pauvre sage a comme 
sienne la richesse du siècle à venir, le royaume des 
cîeux. 

Terrible est Dieu dans sa gloire. La gloire de 
Dieu remplit l'univers. 

Qui pourra se cacher à ses yeux? L'insensé pense 
que personne ne le voit. 



— 78 — 

11 ne saitpas qu il est dans la vie comme un convive. 

Crains Dieu, ô homme! Sers -le de tout cœur. 
Dévoile-lui ton âme. Invoque-le par ta pitié envers 
les pauvres. 

Donne ton pain à ceux qui ont faim. Hâte-loi 
vers rÉglise, tends chaque jour la main vers le 
pauvre, et donne-lui selon tes moyens. Quune of- 
frande, que les prémices des produits soient pour 
la maison de Dieu. Hâte-toi de les porter au prêtre. 
Donne pour le salut de ton âme pendant que tu vis, 
car lorsque l'homme meurt, sa parole ne reste pas 
stable 

Incline-toi vers le pauvre, car il n'est pas heu- 
reux. Que gagnera le riche à entasser Tor sur l'or 
jusqu à ce qu il se rouille, et à remplir des caisses de 
vêtements jusqu'à ce que les vers les rongent? Ne 
savons- nous pas à ce sujet que la volonté de Dieu 
est la miséricorde? «La miséricorde, est-il dit, est 
exaltée au-dessus de la justice. Bienheureux sont les 
miséricordieux, on leur fera miséricorde.» Le Sei- 
gneur Jésus a dit : « Soyez miséricordieux parce que 
votre père est miséricordieux. Ne jugez pas, on ne 
vous jugera pas. Ne condamnez pas, on ne vous 
condamnera pas. Pardonnez, on vous pardonnera. 
Donnez, on vous donnera. Une bonne mesure, 
serrée, bien tassée, débordante, sera déversée dans 
votre sein, car dans la mesure où vous aurez me- 
suré, il sera mesuré pour vous )> 

Nota. Les textes de rÉcriture sainte, dont les gnomes se sont 
inspirées, y sont mis à contribution de diverses manières : tantôt ils 
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y sont cités textuellement (saint Luc, vi, 87 et 38; saint Matthieu, 
V, 7; Jérémie, v, 9 et 29; ix, 9; xii, 9, Texte des Septante; Pro- 
verbes, X, 12; Exode, XXIII, 20, etc.); tantôt ils fournissent le 
pian, le mouvement, la pensée générale et quelques expressions 
choisies; c'est ainsi que ie chapitre vu d'Isaïe et le chapitre iv 
d*Amos ont servi de base à deux morceaux d'une grande éloquence ; 
tantôt l'idée seule est empruntée; c'est ce qui est arrivé notamment 
pour Jérémie, xxiii, 2d; saint Matthieu, x, 42; saint Luc, m, 11, 
XI, 33 et 3d; ép. saint Jean, xii, i5; ép. saint Paul, Eph. iv, 8, et 
un très-grand nombre d'autres passages; souvent enfin la citation 
devient un admirable commentaire par les développements que re- 
çoit la pensée (I ép. saint Pierre, 11, 2; saint Jean, iv» 8; iv, 33; 
vni, 42; XIV» 6, etc.). 

Nous avons déjà dit que les gnomes étaient de beaucoup antérieures 
au texte dogmatique. Nous ferons remarquer qu'à Turin elles ne font 
point partie du même manuscrit, et qu'à Rome elles se trouvent à 
la suite des lettres d'adhésion surajoutées aux actes du concile et 
les terminant comme d'ordinaire. On ne saurait donc nulle part les 
rapporter au même ensemble, bien que ces deux œuvres aient été 
ainsi rapprochées dans la copie du Musée Borgia, postérieure à 
Fautre de plusieurs siècles. 
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Ziu den herrlichsten Besitzthumern der gebildeten Welt 
gehôrt die Literatur des Alterthums. Was die bevorzugten 
Geister des menschlichen Geschlechts im hohen Alterthume 
geschafTen, die Weisheit Platos, der Scharfsinn des Aristoteles, 
die Forschungen Herodots, des Vaters der Geschichte, die 
erhabene Begeisterung Pindars, das ist nicht vergangen und 
vergesseii; nein, wir besitzen's noch heute. Die grôssten und 
màchtigsten Staaten sind untergegangen, die bedeutendsten 
Bauwerke und die gefeiertsten Kunstschôpfungen der alten 
Meister sind bis auf Ausnahmen, bis auf Ruinen feindlichen 
Màchten verfallen: aber was die weisesten und gelehrtesten 
Mànner vor Jahrtausenden gedacht und geforscht und er- 
griindet, was Homer und der Kônig David, was viele heilige 
Sànger làngst vor des Heilands Geburt gesungen, das halteu 
wir noch heute in unseren Hànden, das belehrt, erbaut, ent- 
zuckt uns heute noch. 

Das ist ohne Zweifel ein beneidenswerther Vorzug. Wem 

ist er zu verdanken? Dem Papier und dem Schreibrohr. 

Fragen wir nach denen, welche dièse bescheidenen Werk- 

zeuge der Unsterblichkeit grosser Autoren gehandhabt, so 

haben wir vorzugsweise, wenigstens fiir den entscheidenden 

Zeitraum des ganzen Jahrtausends vor der Erfindung der 

1* 
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Buchdruckerkunst, die Mônche des Mittelalters zu nennen. 
Das war wahrhaftig kein geringes, ja es war vielleicht ihr 
grôsstes Verdienst, dass sie, jene stillen Bewohner der mittel- 
alterlichen Klosterzellen, ihren besonderen Fleiss darauf ver- 
wendeten, alte Handschriften abzuschreiben ; sie bewahrten, sie 
retteten dadurch so viele Geistesprodukte làngst vergangener 
Zeiteii fiir die kommènden Geschlechter. 

Die Autoren selbst diktirten oder, was wol am hàufigsten 
geschah, schrieben eigenhàndig ihre Werke auf den Schreib- 
stoff ihrer Zeit nieder. Dieser SchreibstoflF war in den Jahr- 
Imnderten vor Christus und auch in den ersten drei Jahr- 
hiinderten der christlichen Zeitrechnung am gewôhnlichsten 
Papyrus, weit seltener in so frûher Zeit Leder und Perga- 
nient. Das Pergament namentlich, fast ein ganzes Jahrtau- 
send hindurch das wichtigste Schreibmaterial, kam erst seit 
dem vierteii christlichen Jahrhundert vorherrschend in Ge- 
brauch. Wiire die Wissenschaft auf die ersten, die Original- 
handschriften , wenn auch nur auf làngere Zeit hinaus be- 
schriinkt geblieben, so hàtte sie daran, an den Werken die 
sie enthielten, einen sehr unsicheren Besitz gehabt: es waren 
iiichts weniger als Monumente von Stein und Erz. Denn das 
der Papyrusstaude, einem vorzugsweise àgyptischen Produkte^ 
abgewonnene Schreibmaterial war von keiner absonderlichen 
Dauerhaftigkeit, es war vielmehr leicht genug zerstôrbar. 
Allein die Originalhandschriften wurden bald nach ihrer Nieder- 
schrift mittelst Abschrift vervielfàltigt, durch kundige Freunde 
der Wissenschaft sowol als durch Kalligraphen, die von ihrer 
Kunst ein formliches Gewerbe machten und auch zu Schreiber- 
schuleu zusammentraten. Indem Abschrift von Abschrift ge- 
nommeii wurde, wuchs die Zahl der Exemplare; je interes- 
sauter ein Werk war, desto eifriger wurde es abgeschrieben^ 
und so leisteten die alten Abschreiber der Welt einen ausser- 
ordentlichen Dienst: es ging durch ihre Hand die gesammte 



alte Literatur von Geschlecht zu Geschlecht, von Jahrhundert 
zu Jahrhundert. 

Bei jedweder Schrift ist ein wesentliches Erforderniss die 
Aechtheit, die Richtigkeit ihres Textes. Wer deu Plato liest, 
will eben nur dasjenige was Plato geschrieben: jeder Antheil 
einer fremden Hand daran, sie mag dazu oder davon gethan, 
oder auch den Ausdruck geàndert haben, ist eine unwillkommene 
Beeintràchtigung der Aechtheit. Wodurch wurde nun die 
Textesàchtheit der alten Schriften gesichert? Sie hing zumeist 
von den Abschreibern ab, von ihrem Geschick und ihrer Sorg- 
fait, von ihrer Ehrlichkeit und Gewissenhaftigkeit. Die Auf- 
gabe einer treuen genauen Abschrift war, schon àusserlich be- 
trachtet, nicht leicht. Nach alter Schreibweise lief der Text 
ohne ïrennung der einzelnen Wôrter von einander, auch ohne 
Interpunktion, also in einem Zuge fort: wie nahe lag da, zu- 
mal bei schleuniger Arbeit, Irrthum des Auges und Misver- 
stàndniss. Es konnte sich aber auch Vorwitz und unberufener 
Eifer am àchten Texte vergreifen. Und war eine einzige mehr 
oder weniger gefàlschte, unrichtige Abschrift in den Verkehr 
gebracht: leicht konnte sie von neuem abgeschrieben und mit 
ihren Unrichtigkeiten weiter verbreitet werden. 

So viel im Allgemeinen von der Fortpflanzung der alten 
Schrifterzeugnisse. 

Denselben Verhàltnissen unterlagen zunàchst auch die 
Schriften des Neuen Testaments. Sie wurden in griechischer 
Sprache niedergeschrieben ; auch das Matthàusevangelium, 
denn die alte und vielverbreitete Annahme eines hebràischen 
Originals dièses Bûches beruht auf Irrthum. Die griechischen 
Originale der Evangelisten und Apostel waren, wahrscheinlich 
ohne eine einzige Ausnahme, auf der schon genannten àltesten 
Art von Papier,, auf Papyrus verfasst. Die Zerbrechlichkeit 
dièses Pflanzenstoffes hatte gewiss grossen Antheil daran, dass 
dièse Originale schon frûhzeitig aus dem Verkehr geschwunden 



sind; wenigstens erfahren wir von keinem christlichen Ge- 
lehrten, selbst wenn wir aufs zweite Jahrhundert zuriickkehren, 
dass er ein solches gesehen habe; spàtere darauf beziigliche 
Angaben ermangeln der Glaubwurdigkeit. Nichtsdestoweniger 
kônnen wir uns selbst noch eine Vorstellung von den Neu- 
testamentlichen Originalschriften machen, wenn wir zur Ver- 
gleichung die Papyrusrollen herbeiziehen, die ans den alten 
Grabkammem Aeg}T)tens, sowie ans den im ersten christlichen 
Jahrhundert verschûtteten Hàusem von Herkulanum wieder 
ans Licht gezogen worden sind. Aber es unterliegt keinem 
Zweifel, dass die Originale des Neuen Testaments schon 
^Yàhrend der zweiten Hàlfte des ersten Jahrhunderts , also 
schon wàhrend der funfzig Jahre ihrer Entstehung, mehrfach 
abgeschrieben und abschriftlich verbreitet worden sind. 

Ich schalte hier ein dass die friihesten unter den Neutesta- 
mentlichen Schriften die Paulinischen Briefe waren, und dass 
die zuerst unter ihnen verfassten — die zwei Briefe an die 
Thessalouicher — zwanzig Jahre nacli Christi Himmelfahrt 
geschrieben worden sind, wàhrend das wahrscheinlich zuletzt 
geschriebene Buch des Neuen Testaments, das Johannes- 
Evangelium, gegen das Ende des ersten Jahrhunderts verfasst 
sein mag. 

Also schon im ersten Jahrhundert sind ohne Zweifel von 
den Schriften der Evangelisten und Apostel manche Ab- 
schriften gemacht worden. Von solchen Abschriften, die seit 
dem zweiten Jahrhunderte , etwa seit der Mitte desselben, 
mehrere oder auch die Mehrzahl der Biicher des Neuen 
Testaments vereinigt enthielten, war die christliche Kirche in 
Glauben und Cultus in holiem Grade abhàngig, wenn sich 
auch friihzeitig genug daneben das Ansehen der lebendigen, 
das heisst mundlichen Ueberlieferung entwickelte und geltend 
machte. 

Fragen wir jetzt uach den Schicksalen dieser einfluss- 
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reichen Abschriften, von den àltesten an, so tritt uns eine 
iiberraschende, ja wunderbare Thatsache damit entgegen, dass 
wir dergleichen, deren Abfassung bis ins vierte Jahrhundert 
zuriickreicht, noch heute besitzen. Eben damais, im vierten 
Jahrhundert, wurde dem Papyrus das dauerhaftere Pergament 
vorgezogen, und solcher Pergamentschriften , angefertigt im 
vierten, fûnften, sechsten Jahrhundert, besitzen wir, wenn auch 
meist nur von geringem Umfange, noch jetzt mehr als zwan- 
zig, wozu einige dreissig aus dem siebenten, achten, neunten 
Jahrhundert kommen. Ich nannte die Thatsache dièses Be- 
sitzes tiberraschend und wunderbar. Oder ist sie es nicht? 
Wie vielen Gefahren der Vernichtung waren im Laufe von 
anderthalb tausend Jahren, die so viéles und so Wichtiges, 
so Kostbares, verschlungen haben, dièse pergamentenen Bibel- 
Handschriften ausgesetzt, und thatsàchlich sind diejenigen der- 
selben Zeit, welche Werke griechischer Classiker enthielten, 
bis auf geringe Reste verloren gegangen. Ja die gesammte 
griechische Literatur, die aus so vielen hundert Werken be- 
steht, hat bei weitem noch nicht den zehnten Theil der Hand- 
schriften hôchsten Alters aufzuweisen, welche allein das grie- 
chische Neue Testament besitzt. 

Was wir aber an den alten und àltesten. Handschriften 
des Neuen Testaments besitzen, ist nichts weniger als ein 
todter Schatz, etwa den Reliquien eines Heiligen vergleichbar : 
nein, es sind lebendige und beredte Boten einer làngst ver- 
klungenenVorzeit. Sie setzen uns noch jetzt, im 19. Jahrhundert 
nach Christus, in den Stand, gleichsam unmittelbar zu eiiahren, 
wie der Text der heiUgen Schriften in den fruhesten christ- 
lichen Jahrhunderten in der Kirche vorgelegen. Haben wir 
eine Handschrift in den Hànden, geschrieben zur Zeit des 
ersten christlichen Kaisers und des ersten ôkumenischen Con- 
cils vom Jahre 325, so dûrfen wir zuversichthch ausrufen: 
Siehe, so oder in ganz àhnlicher Weise hat der erste christliche 
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Kaiser das Xeue Testament vor Augen gehabt, so haben es die 
gefeiertsten Kirchenlehrer der damaligen Zeit gelesen 

Uiid zu diesen Handschriften in der Originalsprache der 
Apostel kommt noch zweierlei, wodurchwir gleichfalls die ait este 
Textgestalt des Neuen Testaments kennen lernen. Schon im 
zweiten und dritten Jahrhundert nàmlich wurde der griechische 
Text ins Lateinische, ins Syrische, ins Koptische tibertragen. 
DieseUebersetzungen besitzenwir gleichfalls noch. Die friiheste 
lateinische Uebersetzùng — dies ist aber nicht die pàpstliche 
Vulgata — wurde, namentUch von den Evangelien und den 
Paulinischen Briefen, bald nach dem Jahre lôO der christlicheu 
Zeitrechnung unternommen: daraus tritt uns also der Text vor 
Augen, wie er in der Mitte des zweiten Jahrhunderts aus der 
griechischen Mutterkirche in lateinische Hànde gekommen ist. 
Zu derselben Zeit aber, von der erstenHàlfte des zweiten Jahr- 
hunderts an, bildete sich auch eine reiche christliche Literatur: 
rechtglaubige Kirchenvàter so gut wie Gegner des kirchhchen 
Dogmas, sogenannte Hâretiker, ja auch entschiedene Feinde des 
Christenthums, haben eine grosse Zahl von Schriften verfasst, 
in welche sie an unzâhligen Stellen den Text des Neuen Testa- 
ments, so wie sie ihn zuihrer Zeit vorfanden und in Gebrauch 
hatten, eingetragen haben. 

Es ist klar dass wir aus allen diesen Quellen eine umfassende 
Kenntniss von dem Texte der Evangehsten und Apostel gewinnen 
wie derselbe im zweiten, dritten, vierten Jahrhundert innerhalb 
der ganzen Kirche verbreitet war. 

Diesen Betrachtungen zutblge muss es aber auch moglich 
sein, eine Antwort auf die Frage zu geben: Haben wir heutzu- 
tage den Text derEvangehsten und Apostel so in Gebrauch, wie 
ihn diesc heiligenMànner im ersten Jahrhundert verfasst haben? 
Mit den letztenWortenist freilich zu viel gesagt, wenn wir recht 
vorsiehtig sein wollen; demi die uns zu Gebote stehenden be- 
stimmten Nachweise liber den âltesten Text reichen nicht bis 
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auf die Originale selbst zuriick, so dass wir an Textdokumenten 
des ersten christlichen Jahrhunderts unsere heutigen Bibel- 
ausgaben messen kônnten. Doch ist eins unzweifelhaft: der 
Text der nachweislich im zweiten Jahrhundert gelesen und 
verbreitet war, làsst sich mit grôsserem Rechte als Repràsen- 
tant des àchten urspriinglichen Textes betrachten, als derjenige 
den wir erst aus dem Gebrauche spaterer Jahrhunderte nach- 
weisen kônnen. • 

Welchen Text hat denn nun die Kirche der Gegenwart in 
Gebrauch? und welche Gewàhr haben wir fiir die Aechtheit, die 
unverfàlschte Reinheit desselben? 

Der verbreitetste deutsche Text des Neuen Testaments ist 
der von Luthers Hand der evangelischen Gemeinde, der christ- 
lichen Kirche dargebotene. Diesem Texte entspricht fast ganz 
auch der autorisirte Text der anglikanischen oder englischen 
Kirche, sowie derjenige anderer protestantischer Lànder, und 
nicht minder der Text der orthodoxen Kirche, also der in der 
Kirche Russlands und im griechischen Oriente gebràuchliche. 
Woher stammt dieser Text? 

Die Grundlage, die Quelle desselben ist derjenige grie- 
chische Text, den Erasmus, der grosse Humanist des sech- 
zehnten Jahrhunderts, seit 1516 wiederholt herausgegeben; 
geschôpft hat er ihn aus einigen wenigen griechischen Hand- 
schriften des funfzehnten und der nàchstvorhergehenden Jahr- 
hunderte, wie sie dem Herausgeber in Basel eben zur Hand 
wafen. 

Erasmus hatte keineKenntnissvomAlter derHandschriften, 
noch davon wie sich altère und neuere Handschriften zu ein- 
ander verhielten; ebenso wenig hatte sie Dr. Luther: es ge- 
reichte ihm schon zur besonderen Genugthuung, dass er nicht 
nach den lateinischen Quellen der rômisch-katholischen Kirche, 
sondern nach dem Griechischen, derOriginalspracheder Apostel, 
seine Uebersetzung des Neuen Testaments verfasste. Seit jener 
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Zeit aber — es sind beilàufig 350 Jahre — ist hierûber ein ganz 
anderes Licht gewonnen worden. Es sind, wie schon ange- 
deutet wurde , unter den noch vorhandenen vielen griechischen 
Handschriften des Neuen Testaments, die Entdeckungen der 
letzten zwanzig Jahre eingerechnet, mehr als fûnfzig zwischen 
dem vierten und neunten Jahrhundert niedergeschriebene auf- 
gefunden worden; und die alten Uebersetzungen der ersten 
drei, vier Jahrhunderte, sowie dieCitate der alfen Schriftsteller, 
beiderseits erst lange nach Erasmus und Luther reichlicher und 
grundlicher behahdelt und erforscht, stehen den griechischen 
Handschriften ebenburtig zur Seite. Aus der kritischen Unter- 
suchung aller dieser Textesquellen ergibt sich nun, dass es 
wenig Verse im Neuen Testamente gibt die iiberall ganz 
gleichmàssig gelesen wurden. Die Zahl aller Verschieden- 
heiten, worunter allerdings bei weitem die meisten nur sprach- 
liche Bedeutung haben, (ibersteigt weit die Zahl von dreissig- 
tausend. Vergleichen wir aber mit den alten Urkunden den 
jetzt allgemein in der Kirche verbreiteten Text, so muss zu- 
iiiichst anerkannt werden, dass die Handschriften des Erasmus, 
so jung sie waren, im Grossen und Ganzen denjenigen Text 
Aviederliolten, der schon seit vielen Jahrhunderten im byzanti- 
nischen Reiche, in der byzantinischen Reichskirche der herr- 
schende war. Dem gegenuber freilich steht das weitere Résul- 
tat, dass dieser byzantinische Text an einigen tausend Stellen 
durch die noch àlteren Zeugnisse, die vom zweiten und den 
nilchstfolgenden Jahrhunderten, so gut wie nicht bestàtigt wird, 
ja dass selbst innerhalb der letzteren selbst , der Zeugnisse vom 
zweiten bis funften Jahrhundert, keine geringe Verschiedenheit 
vorliegt. Hiernach ist der NeutestamentlicheText schon in den 
ersten Jahrhunderten seines Bestehens vielfachen Entstellungen 
verfallen, cineAnnahme, die bereits im vierten Jahrhunderte 
von Hieronymus, dem von Papst Damasus beauftragten Ver- 
besserer der alten lateinischen Bibeltexte, getheilt und oflen 
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ausgesprochen worden ist. Nach meiner eigenen Ueberzeugung 
gehen dièse Ehtstellungen sogar allermeist aufs erste und 
zweite Jahrhundert zurtick. Mag dies immerhin in gewissem 
Sinne eine bedauerliche Thatsache sein, so hat sie doch auch 
eine sehr willkommene wichtige und zwar apologetische Seite. 
Die Textentstellungen vom frtihesten Datum beziehen sich 
nâmlich ganz besonders auf unsere vier Evangelien. Wenn 
sich nun darthun làsst, das schon um die Mitte des zweiten 
Jahrhunderts der Text der Evangelien vielfach entstellt vorlag, 
so musste derselbe damais bereits durch viele Hànde gegangen 
sein, die Zeit der Abfassung der Evangelien selbst aber muss 
viel frûher fallen. Will man dennoch annehmen dass dièse 
Schriftwerke nicht frtiher als im 2. Jahrhundert erst verfasst 
worden seien, was in der That von manchen negativen Kritikern 
behauptet wird, so ist das keine kûhne historische Forschung, 
sondern die augenscheinlichste Unkritik. 

Haben wir aber eine Erklàrung fiir dièse so fruhzeitige 
Vielgestaltigkeit des heiligen Textes? Vor der Erklàrung ge- 
denke ich der interessanten Analogie, die uns der Koran bietet. 
Schon im zwôlften Jahre der Hedschra nàmlich, als Abu Bekr 
die verschiedenen Bestandtheile des Koran sammeln liess, fanden 
sich so viele verschiedene Lesarten vor, dass er sie in sieben 
Klassen eintheilte. Die Folge davon war dass bald genug 
Streitigkeiten unter den arabischen Gelehrten tiber den àchten 
Text ihres Propheten ausbrachen. Was geschah zur Entschei- 
dung daruber? Zwanzig Jahre spâter liess der Kalif ein Nor- 
malexemplar zusammenstellen und aile abweichenden Exemplare 
vernichten. Dies Verfahren war wenigstens des Sch^ertes wtir- 
dig, dem der Islam seine Siège verdankte. 

Legen mr uns hierauf die Frage wieder vor, was die 
Beeintrâchtigung der Textesreinheit unserer heiligen Bûcher 
veranlasst haben mag, so reicht es nicht hin auf die all- 
gemeinen Ursachen hinzuweisen, deren wir vorher gedacht 
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luiben. Vielmelir komint dazu dass man dièse Schriften von 
Anfang an nicht als Literaturwerke ansah', deren Buchstab- 
lichkeit den hôchsten Werth habe. Sie gingen in die christlichen 
Gemeinden aus, und mancher glaubte, namentlich bel den 
Evangelien, seinerseits eine Nachhilfe anwenden zu diiifen, 
sel es durch Erweiterung und Zusàtze oder durch Verbesse- 
rungeii. Man passte^ die eine Stelle der andern an und cr- 
laubte sich àhnliches: ailes im vermeintlich frommen Eifer. 
Auch dogmatische Willkur trat hinzu, sowie die Macht der 
nitindlichon Tradition. Und dies geschah in derjenigen frii- 
hen Zeit, wo die junge Kirche'bei ihrer Zerstreuung in viele 
Lànder noch keine strengere Contrôle iiber dergleichen iiben 
konnte, uni so weniger als die Neutestamentlichen Schrift- 
exemplare sogar Gegenstand feindlicher Verfolgung waren. 
Als man spâter Einsicht von der Eigenwilligkeit gewann , die 
hier obgewaltet, war es zu spàt und auch zu schwer, den Scha- 
den vollig wieder auszugleichen. Durch die Erhebung des 
Christenthums zur Staatsreligion ânderten sich allerdings die 
Verhâltnisse auch in dieser Beziehung. Und es war ein Er- 
gebniss der allmàligen staatsmàssigen Organisation der Kitche 
selbst, dass sie iiber das heilige Eigenthum, das ihr in den 
apostolischen Schriften gegeben war, erfolgreicher wachte. 
Doch wurde der Vielgestaltigkeit der Texte nur insofeni 
entgegengearbeitet, als der kirchlich angewandte Text von 
da ab eine gewisse Gleichmâssigkeit annahni, wie in der 
griechischen, so in der lateinischen Kirche, ohne dass jedoch 
gerade fiir dièse Textesform eine besondere wissenschaftliche 
Berechtigung vorlag. Eben desshalb ist es von geringeni 
Belang, dass die spàteren Handschriften , die vom zehnten 
l)is zum fiinfzehnten, sechzehnten Jahrhundert, in grosser Zabi 
ubereinstiminen; auch der im sechzehnten Jahrhundert daraus 
gedruckt hervorgegangene Text hat damit, d. h. mit der Ueber- 
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eiiistimmung so vieler spàterer Handschriften, iiichts weniger 
als eine Bûrgschaft fur seine Aechtheit erhalten. 

Was die rômisch-katholisehe Kirche ^nlangt, so bemerke 
ich dass die pàpstliche officielle Rédaction der lateinischen 
Bibel am Ausgange des seehzehnten Jahrhunderts nicht einmal, 
wie sie doch ausdrtlcklich vorgab, der Arbeit des Hieronv- 
mus aus dem Ende des vierteu Jahrhunderts gewissenhaft 
treu geblieben', noch viel weniger uber Hieronymus hinaus 
auf die àltesten lateinischen Urkunden zuiiickgegangen ist. 

Ist nun aber bei diesem Staude der Sache ruhig zu 
beharren, trotz des Bewusstseins, dass wir mit unserem Texte 
des Neuen Testaments nur der kirchlichen Gewohnheit, nur 
dem Herkommen, wenn auch immerhin einem alten Herkommen 
folgenV Nein, das glaub ich nicht. Auch ein tausendjàhriger 
Irrthum bleibt Irrthum und hat kein Recht uber die Wahrheit. 
Es gilt hier TertuUians mannhaftes Wort: „Christus hat sich 
nicht die Gewohnheit, sondern die Wahrheit genannt," mag 
sich auch ein hundertjàhriger Irrthum, dergleichen zur Zeit des 



1 Dass dem so sei , stellen die beiden àltesten Handschriften der Vul- 
gata, der Codex Amiatinus, ums Jahr 541 geschrieben, und der Fuldensis vom 
Jahre 546, ausser Zweifel. Den ersteren, Eigenthum der Mediceischen 
Bibliothek zu Florenz , hab ich selbst 1843 in meine Papiere einge- 
tragen und daraus 1850 wortgetreu verôffentlicht; den andem, durch den 
Bischof Victor von Capua eigenhàndig revidirt, gab lb68 Prof. Emst 
Ranke zu Marburg heraus. Als ich im Jahre 1843 mit Papst Gregor XVI. 
ûber die dokumentliche Reform der Bibeltexte sprach, wobei mir der 
wiirdige Greis erzàhlte dass er einst selber dergleichen Arbeiten ûber 
den hebrâischeu Text in Anregung gebracht batte, fand derselbe meinen 
ihm gedruckt vorliegenden Grundsatz, dass die àltesten Handschriften 
des Hieronymus die erste Autoritàt fur die Wiederherstellung des Hierony- 
mus-Textes, also auch der Vulgata, bilden mûssen, ganz nach seincm 
Siiine. Der Codex Amiatinus weicht aber von der autorisirten Vulgata an 
vielen hundert Stellen ab, worunter auch jene bertihmte Stelle lJoh.5,7u.8, 
der eine so grosse dogmatische Bedeutung zugeschrieben wird. 



16 

grossen Afrikaners vorlagen, leichter als solche von tausend- 
jâhrigem Bestande berichtigen lassen. Der Protestantismus 
besitzt gegeniiber der rômischen Traditionskirche sein wah- 
res Palladium an der Schrift: ihm vor allen muss daher 
an der Aechtheit und Richtigkeit des Textes der Schrift 
gelegen sein. Die Wiederherstellung des heiligen Textes mit 
allen Mitteln der Wissenschaft anzustreben, das ist eine der 
hôchsten Aufgaben des Protestantismus. 

In dieser Ueberzeugung hab ich selbst seit zwei und 
dreissig Jahren meine beste Kraft an die Lôsung eben dieser 
Aufgabe gesetzt. Zuvôrderst galt es neue griindiiche Quellen- 
studien. Ich verwandte daher einen Zeitraum von neun Jahren 
auf Reiseforschungen: sàmmtlichen àltesten griechischen Hand- 
schriften, zerstreut auf den europàischen Bibliothekefa, widmete 
ich eingehende Arbeiten, grôsserentheils unter wortgetreuer 
Abschrift ihres ganzen Textes; andere in denselben Kreis mass- 
gebender Autoritàten gehôrige griechische Handschriften gelang 
es mir im Oriente aufzufinden oder doch zuerst zubenutzeu: 
ihre Zahl betràgt liber zwanzig, darunter der Codex Sinaiticus, 
der durch sein Alter, das an die Zeit des ersten christlichen 
Kaisers hinanreicht, durch seine unvergleichliche Vollstàndig- 
keit — es fehlt ihm auch nicht ein einziges Blatt — und durch 
seinen der altlateinischen Version nahverwandten Textcharakter 
zur Krone aller NeutestameutUchen Handschriften geworden. 
Die umfânglichsten Arbeiten widmete ich an zweiter und 
dritter Stelle den alten Versionen, namentlich der lateinischen, 
fur die viele Handschriften hôchsten Alters auf unsere Zeit ge- 
kommen, und der reichen kirchenvàterlichen Literatur: fiir 
beide Gebiete gelang es gleichfalls wichtige neue Aufschlusse 
zu gewinnen. Aus diesen Arbeiten, die fruheren hinzugenom- 
men, ging ein kritischer Apparat hervor — das ist die 
iibliche Bozeichnung fur das urkundliche Textmaterial — von 
ebenso grossem Umfange als Zuverlàssigkeit. Diesen galt es 
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aber auch zu verarbeiten, sowol historisch, zur Feststellung 
eiiier Geschichte des heiligen Textes, als kritisch. In letzter 
Beziehung, der kritischen, das heisst bei der Verarbeitung 
des Materials* zum Zwecke der Herstellung des àltesten Textes 
unserer evangelischen und apostolischen Bûcher, bin ich nach 
làngerem Schwanken zu Grundsâtzen gelangt, die sich am 
nàchsten mit denen des englischen Kritikers Richard Bentley 
vom Jahre 1720, auch Cari Lachmanns vom Jahre 1831 beruh- 
ren: Grundsàtze, deren erfolgreiche Anwendung allerdings 
erst durch die gliickliche Sicherstellung und wesentliche Ver- 
mehrung des massgebenden Apparats ermôglicht worden ist. 
Soll ich sie mit wenigen Worteu nàher bezeichnen? Sie gehen 
darauf hinaus, vom hergebrachten Texte gànzlich abzusehen 
und dafûr den dokumentlich beglaubigten Text des zweiten 
Jahrhunderts unter môglichster Verzichtleistung auf das eigene 
Gutdûuken herzustellen. Die Objectivitàt dieser Grundsàtze 
wird dazu dienen, das daraus reifende Résultat allgemeiner 
Anerkennung nàher zu bringen. 

Die nach Verbreitung von etwa 30,000 Exemplaren augen- 
blicklich im Text-Druck voUendete zwanzigste Aûflage meines 
griechischen Neuen Testaments^ legt der gelehrten Welt das bis 
jetzt erreichte Résultat vor Augen; wozu allerdings noch 
als ein nothwendiger Schlussel die Prolegomena kommen wer- 
den. Darauf soll unverweilt eine deutsche Bearbeitung folgen, 
sowie eine englische (von D. Davidson zu London) bereits jetzt 
unternommen ist, und ein franzôsisches im vorigen Jahre zu 
Genf erschienenes Neues Testament die wichtigsten Verschieden- 
heiten meines Textes vom hergebrachten Erasmischen sich rûck- 
haltslos angeeignet hat. 

Sind aber nicht die Aenderungen, die sich aus allen diesen 



1 Ich habe sie als editio octava critica maior benannt; vergleiche 

das Verzeichiiiss am Schluss dieser Schrift. 

2 
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aiispruchsvollen Arbeiten fiir unsern Luthertext ergeben, nur 
ausserlich und geringfiigig genug? So kônnte wol von der einen 
uiid andern Seite gefragt werdeu, besonders von Seiten derer, 
die sich gern in der Unklarheit vermeintlich frommer Ge- 
danken uberreden, die Vorsehung habe doch wol fiir die 
Erhaltung der nôthigen Reinheit des Wortes Gottes schon 
gesorgt. Wir mtissen hierauf zunàchst erwidern: handelt sich's 
ums Wort Gottes, um das heiligste und einflussreichste Buch 
der Welt, so ist nichts als geringfiigig daran zu betrachten, so 
ist's gar wol der Miihe werth uber jeden Buchstaben von der 
Hand der Autoren môglichst ins Klare zu kommen. Freilich 
sind die Verchiedenheiten zum grossen Theile nur sprachlicher 
Natur, und viele andere, die iiber das sprachliche Interesse hin- 
ausgehen, betrefifen doch nichts von historischem oder dogmati- 
schem Belang. Hat nicht aber auch dies, dass dem so ist, also 
auch der wissenschaftliche Nachweis dieser Thatsache seinen 
Werth, seine Bedeutung? Gewinnt nicht die evangelische, 
die apostolische Wahrheit an Ansehen, an Glaubwtirdigkeit, 
wenn der Schrifttext, auf dem sie beruht, aus der Anwendung 
des scharfen kritischen Messers unverwundet hervorgeht? 
Ailein mit dieser Charakteristik erschôpft sich keineswegs die 
Summe der streitigen Stellen des Neuen Testaments; es gibt 
im Gegentheil deren auch viele , die dem christlichen Léser so 
wenig wie dem gelehrten Forscher gleichgiltig sein kônnen. 
Zuni Beleg fiir dièse Behauptung bitt ich mir einige Bei- 
spiele zu gestatten. 

Wem ware die Stelle Joh. 8, 1 — 11 mit der Erzàhlung 
von der Ehebrecherin unbekannt? Schon im vierten Jahr- 
hundert war ihre Aechtheit unter den Theologen streitig 
geworden; der heilige Augustin nahm sich ihrer mit warmem, 
ja mit leideuschaftlichem Eifer an; aber ich meine, mit noch 
niehr Unkritik, denn sie weist sich mit Evidenz als kein 
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àchtes Bestandtheil des Johannes-Evangeliums aus^. Die Er- 
zâhlung mag immerhin auf einer Thatsache beruheu und ist 
jedenfalls schon fruhzeitig aufgezeichnet worden, aber Johannes 
hat keinen Theil daran. 

In demselben Evangelium steht 5, 4 vom Teiche Bethesda: 
„denn ein Engel fuhr herab zu seiner Zeit in den Teich 
und bewegte das Wasser. Wer nun zuerst nachdem das 
Wasser bewegt worden hineinstieg, der ward gesund, mit 
welcherlei Krankheit er auch behaftet sein mochte." Auch 
dièse Stelle ist keinesfalls gleichgiltig, aber sie ist gleich- 
falls unàcht. Wenn der Context eine àhnliche Auskunft iiber die 
Wasserbewegung verlangt, so ist es doch ein Unterschied 
ob Johannes selbst dièse Auskunft gibt oder nicht. 

Ebenso wird der letzte Vers des Joh. (21, 25) unàcht sein, 
wo es heisst: „Es sind auch viele andere Dinge noch die Jésus 
gethan hat, welche, so sie soUten eins nach dem andern ge- 
schrieben werden, achte ich, die Welt wiirde die Bûcher nicht 
lassen, die zu schreiben wàren." Das ist eine hyperbolische 
Ausdrucksweise, die schwerlich an den Schluss dièses Evan- 
geliums passt. Auf Grund des allerdings vereinzelt stehen- 
den Zeugnisses der Sinaibibel von erster Hand durfen wir 
sie fur unàcht erklàren, wozu man làngst auch ohne dokument- 
liche Autoritàt geneigt gewesen. 

Der Anfang des Marcus-Evangeliums lautet in unseren 
gewôhnlichen Ausgaben: ,Dies ist der Anfang des Evangeliums 
von Jesu Christo dem Sohne Gottes/' Aber der Zusatz : „dem 
Sohne Gottes'S der anderwârts oft genug steht und im Neuen 
Testamente keineswegs von dieser Marcus-Stelle abhàngt, ist 



^Man hat sich vor wenig Jahren in Rom veranlasst gesehen eine 

Schrift gegen meine kritische Verurtheilung dieser Stelle herauszugeben 

durch Carlo Vercellone; um so genauer und ausftihrlicher liab ich im 

kritischen Apparat meiner neuesten editio octava critica maior dieselbe 

Stelle behandelt. 

2* 
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hier nicht vou der Hand des Evangelisten beigeschrieben 
Avorden. 

Lucas 24, 51 steht: „Und es geschah, da er sie segnete, 
trat er ab von ihnen und fuhr auf gen Himmel." Die Worte 
„und fuhr auf gen Himmel" weisén sich auf Grand àltester 
Zeugnisse als unàcht aus. Derselbe Lucas, allerdings gauz von 
den fruhesten Traditionen, denen der Apostelzeit, abhàngig, 
nicht von eigener Augenzeugenschaft,i erzàhlt in der Apostel- 
geschichte ausfiihrlich die vor den Augen der Junger voU- 
zogene Himmelfahrt. Aber es ist nicht gleichgiltig, dass kein 
einziges Evangelium (auch nicht das des Marcus) ein seiches 
Ereigniss verzeichnet hat, wenn auch ein wunderbares Scheiden 
des Herrn von der Erde ein Postulat des christlichen Glaubens 
bleibt.2 

Die kritische Verurtheilung hat femer die umfàngliche 
Stelle bei Marcus 16, 9 —20 betroflFen. Das sind zwôlf inhalts- 
reiche Verse, die der Kirche und manchem edlen Christen- 
herzen theuer geworden sind. Aber auch fromme Anhânglich- 
keit und glàubiges Vorurtheil gilt es der Forderung der 



1 Nach dieser Seite einen Unterschied unter den vier Evangelisten 
zu machen, ist nichts weniger als moderne Willkûr; denn schon Ter- 
tuUian (im 2. Jahrh.) sprach denselben Unterschied in seiner Schrift 
gegen Marcion (4, 2) ganz entschieden aus: „Denique nobis fidem ex 
apostolis Jobannes et Marcus insinuant, ex apostolicis Lucas et Marcus 
instaurant." 

2 Als ich zuerst mit der Entfernung dieser Stelle aus dem evan- 
gelischen Texte glaubte vorgehen zu mtissen — in meiner zwèiten Leipziger 
Ausgabe vom Jahre 1849 — erschien es mir als eine besondere Stutze 
dièses Vorgehens, dass auch der heilige Augustin in einem genauen 
und umfànglichen Citât der Lucasstelle die in Frage stehenden Worte nicht 
anerkannt hat. Es waren uberhaupt bis dahin die Gegenzeugen dem altlatei- 
nischen Text angehôrig, nur dass sich auch der griechisch-lateinische Cam- 
bridger Codex darunter befand. Als einziger und wichtigster rein-griechi- 
cher Zeuge trat aber 1859 der Codex Sinaiticus dazu. 
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Wissenschaft, dem Interesse der Wahrheit zum Opfer zu 
bringen. Dass die Stelle sehr ait ist, beweist die Benutzung 
derselben durch Irenàus in der zweiten Hàlfte des 2. Jahr- 
hunderts. Der Mangel eines Schlusses von der Hand des Marcus 
musste sehr friihzeitig zu Ergànzungen veranlassen. Es liegen 
uns deren zwei vor, von deneu die weniger bekannte durch 
einige alte griechische, lateinische, àthiopische Dokumente 
gestutzt wird und die vorzugsweise tlblich gewordene aller- 
dings unter den griechischen Handschriften nur das Zeugniss 
unserer beiden àltesten, der Sinaitischen und Vatikanischen, 
gegeu sich hat. Das Gewicht dieser beiden Gegenzeugen wird 
aber auch noch durch patristische Aussagen vom 4. Jahrhundert, 
namentlich die des Eusebius und des Hieronymus verstàrkt, sowie 
selbstAusdruckundZusamraenhang gegen die Aechtheit zeugen^. 
Ich gehe zu einer Stelle tiber, die durch Vergleichung 
mit den Parallelen um ihren urspriinglichen Text gebracht 
worden ist, Matth. 19, 16 u. 17. In den Parallelen bei Marcus 
(10, 17. fg.) und Lucas (18, 18. fg.) steht ûbereinstimmehd : 
„Guter Meister, was soU ich thun, dass ich das ewige Leben 
ererbe? Aber Jésus sprach zu ihm: Was heissest du mich 
gut? Niemand ist gut denn Gott allein. Die Gebote kennst du:" 
Auch bei Matthàus hat nun derselbe Text, mit Ausnahme 
des letzten Stiicks, die grôsste Verbreitung gefunden; allein 
nach den àltesten Zeugnissen muss es vielmehr so heissen: 
„Meister, was soU ich Gutes thun, dass ich das ewige Leben er- 
lange? Er aber sagte zu ihm: Was fragst du mich nach 
dem Guten? Nur einer ist gut. Willst du aber zum Leben ein- 



^ Ich glaubte deshalb auch bereits in meiner ersten Edition vom 
Jahre 1840, gegen das Beispiel aller frûheren Editionen, wenn schon 
Griesbachs Qrtheil gegen die Aechtheit lautete, die ganze Stelle dem 
Marcus-Evangelium entziehen zu mttssen. Den heftigen Angriff eines 
englischen Theologen gegen mein Verfahren hierbei kenne ich bis jetzt 
nur erst aus gelegentlicher Notiz von befreundeter Hand. 



22 

gehen, so halte die Gebote:" Eine andere Frage ist nun die, 
ob Matthaus oder die beiden anderen Evangelisten den Her- 
gang der Sache getreuer aufgezeichnet haben; doch gehort 
dièse Frage nicht hierher. 

Aehnliche Ausgleichungen im Texte von Parallelstellen der 
Evangelien sind sehr zahlreich. Ich erinnere hier uur noch 
an diejenige Stelle bei Lucas, 11, 2 — 4, wo derselbe an den 
Text des „Vaterunsers" bei Matthaus (6, 9 — 13) anstreift. Aus 
diesem letzteren ist der Text bei Lucas von fremder Hand 
mehrfach vervoUstandigt worden, und nur aus einigen unserer 
àltesten Zeugen làsst sich der ursprungliche Text des Lucas 
wiederherstellen. Aber auch bei Matthaus selbst sind die 
Schluss-Worte (6,13): „denn dein ist das Reich und die 
Kraft und die Herrlichkeit in Ewigkeit, Amen" nicht àcht, 
d. h. sie sind weder von Matthaus geschrieben nocli vom Hei- 
lande gesprochen worden, so sehr sie auch durch den alten 
ehrvvurdigen Brauch der Kirche geheiligt dastehen; sie stam- 
nien am wahrscheinlichsten vom âltesten gottesdienstlichen 
Gebrauch in der Gemeinde her, und bildeten gleichsam die 
Antwort der letztern auf den Vortrag des Herrngebets. 

Nebenbei sei erwàhnt dass es unberechtigt ist, im Vater- 
unser zu sagen: „und vergib uns unsere Schuld", wie es be- 
sonders ni Sachsen ublich geworden sein mag. Die Worte des 
Heilands lauten vielmehr nach dem griechischen Urtext und 
allen alten Uebersetzungen: „und vergib uns unsere Schul- 
den". Selbst Luther hatte nicht das Recht hier zu ândern, 
sollte sich auch die Aenderung sinnig vertheidigen lassen. 
Aber Luther hat auch in der That nicht geàndert. Er schrieb 
vielmehr: „unsere Schulde", wie in allen seinen Ausgaben von 
1522 — 1545 gedruckt steht.i Spàter wurde die Pluralform 

ï Vergleiclie hieriiber die Vorworte zu meiiier „nach den Originalaus- 
gaben'* revidirteii Ausgabe des deutsclien Neueii Testaments von Dr. Martin 
Luther. 1H55. Seite XVI. 
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„Schuldë" misverstanden, man setzte dafur „Schuld", und sa 
kam dièse Aenderung ohne aile Autoritàt, ausser der des Mis- 
stândnisses, in Gebrauch. 

Apostelgeschichte 20, 28 steht: „Habt Acht auf euch selbst 
und auf die ganze Herde, unter welche euch der heilige Geist 
zu Bischôfen gesetzt hat, zu weiden die Gemeinde Gottes, 
welche er durch sein eigen Blut erworben hat." Der Zusatz 
vom „eigenen Blute^' làsst den Ausdruck „Gemeinde Gottes" 
fremdartig erscheinen, wenn auch dergleichen dem dogmati- 
schen Geschmack der friihesten Jahrhunderte entsprach, und 
statt dessen wird in der That auf Grund bedeutender doku- 
mentlicher und patristischer Autoritâten, allerdings gegen Sinai- 
ticus und Vaticanus, „Gemeinde des Herrn'^ zu setzen sein. 

1 Timotheus 3, 16 schrieb der Apostel nicht, wie in der 
Luther'schen Bibel steht: „Gott ist erschienen im Fleische", 
sondern „welcher erschienen ist im Fleische." Es ist damit 
nicht etwa die gôttUche Sohnschaft Christi in den Paulinischen 
Briefen in Zweifel gestellt, denn dièse hat der Apostel oft genug, 
besonders im Colosserbrief, ins vollste klarste Licht gestellt; 
wol aber làsst sich dièse Timotheus-Stelle nicht mehr dafiir 
ntitzen, dass Paulus den Heiland geradezu „Gott" genannt habe. 

Die letzte Stelle, die ich anfuhre, sei 1 Joh. 5, 7. Dort 
stehen die bertihmten Worte: „denn drei sind die da zeugen 
im Himmel, der Vater, das Wort und der heilige Geist, und 
dièse drei sind eins." Dièse sàmmtlichen Worte sind aber ohne 
allen Zweifel unâcht. Nicht der eine und andere der àltesten 
Zeugen verurtheilen sie, sondern sàmmtliche griechischen Hand- 
schriften und griechischen Vater des ganzen ersten Jahrtau- 
sends. Dazu kommen auch noch von lateinischer Seite die 
berûhmtesten alten Kirchenvàter, ein Tertullian, Ambrosius, 
Hilarius , Augustin , Hieronymus , nebst den beiden . àltesten 
Vulgata-Handschriften und vielen anderen. Auch Dr. Luther 
hat die Stelle niemals in seine Bibel aufgenommen ; nur einem 
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ungliicklichen Irrthum vermeintlich lutherischer Pietàt gehôrt 
es an, dass sie spâter darin Aufnahme fanden. Dass Luther 
am Glauben an die gôttliche Trinitât mit ganzem Herzen fest- 
gehalten, und dennoch nicht darafn gegangen, gleich dem 
charakterlosen Erasmus, „aufs Geschrei der Gegner" die schon 
damais beriihmte Dreizeugen-Stelle in seine Bibel aufzunehmen, 
das batte doch làngst den unberufenen Eifer, der sich hierbei 
geltend gemacht, in die Schranken weisen soUen. 

Die vorgebrachten Beispiele, die sich uiiter der Hand ver- 
mehrten , Averden geniigen um die Sache, um die sichs handelt, 
ins rechte Licht zu setzen. Freilich liegt die Misdeutung 
nahe, dass die Resaltate der kritischen Wiederherstellung des 
ilchten Schrifttextes ausschliesslich negativer Art seien. In 
der ïhat springt ihr Character nach dieser Seite am meisten 
in die Augen. Aber der wichtigen Stellen noch weit mehr.finden, 
im direkten Gegensatz dazu, ihre Bestatigung. Das, mein' ich, 
ist nicht minder in Anschlag zu bringen, wie schon vorher an- 
gedeutet worden, wenn es auch hier keine weitere Ausfiihrung 
findcn soll. 

Zuletzt nur noch ein ^Yort, ein kurzes Wort daruber, ob 
die Kirche mit Recht die gôttliche Inspiration der Schrift 
annimmt. Liegt nicht nach alledem die Frage nahe: Wie kami 
die Schrift wortlich inspirirt sein, wenn es noch heute gilt, 
und dazu so schwer ist, den àchten wahren Text festzustellen? 
Wenn es liierzu so vieler alter Dokumente bedarf, des Auf- 
Aviihlens des Staubs vergessener Klosterwinkel, und dann auch 
des Muthes, mit den die Ruhe des Besitzes stôrenden Resultaten 
allen conservativen Vorurtheilen gegenuber zu treten? Es 
ist eine wichtige Thatsache, ich mochte sagen, es ist ein 
Fingerzeig der Providenz fiir das rechte Verstàndniss des 
Christentluims, dass die textliche Feststellung der Apostel- 
schriften, auf der doch so viel beruht, zu einer ernsten Aufgabe 
der Wissenschaft geworden ist. 
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Dièse Aufgabe, dièses Studium nicht zugleich als eine 
Sache der Pietàt aufzufassen, das ist verfehlt. Oder wàre 
es frômmer, den hergebrachten nur auf der Macht al ter kircli- 
licher Gewohnheit ruhenden Text ungeprtift fur Gottes Wort 
hinzunehmen, als zu seiner Prtifung zu verschreiten, wol unter 
Verzicht auf aile Willkûr des Vorurtheils, aber unter Anwen- 
dung des strengsten wissenschaftlichen Masstabs, um nichts 
zum Worte Gottes zuzulassen, was sich nicht bewàhrt? Lâge 
nicht auch zugleich eine Misachtung der Gnadengaben des 
Herrn damit vor, wenn wir die uns ausdemhôchsten Alterthume 
geretteten Urkunden des heiligen Textes, die gleich wieder- 
erwachten Todten ihr Auge aufgeschlagen und fiir die Bezeu- 
gung alter verkannter Wahrheit ihre Stimme erheben, nicht mit 
dankbarstem Eifer fiir die Wiederherstellung des Aposteltextes 
nutzen woUten ? 

So hoch aber auch das Wort der Schrift iiber allen 
anderen Worten auf Erden steht, unendUch hôher auch als 
ein jeglicher Einfall romischer Priesterherrschaft und als jede 
mit tàuschender Schmeichelrede maskirte Anmassung des 
modernen Unglaubens , so gilt doch auch hier der Ausspruch 
des Herrn: „Der Geist ists der da lebendig macht", ein Aus- 
spruch, an welchen der erleuchtete Gottesmann von Tarsus 
ankniipfte, indem er an die Corinther schrieb: „Der Buch- 
stabe tôdtet, aber der Geist macht lebendig." 



Die dieser Schrift angefiigte Tafel enthàlt genaue Facsi- 
miles von der Schrift einiger griechischer Pap}Tusrollen und 
unserer beiden àltesten Handschriften vom Originaltexte des 
Xeuen Testaments. 

Die ersten 18 Zeilen der 1. Columne sind 5 Herkulanischen 
Rollen aus deni 1. christlichen Jahrhundert entnommen. Dar- 
auf folgen noch 5 Zeilen aus einem in Oberàgypten gefundenen 
Papyrus (Hyperides), der aus dem 3. Jahrhundert sein mag. 

In der 2. Columne befindet sich an erster Stelle das Fac- 
similé des Codex Sinaiticus (Matth. 10. Kap.) aus der Mitte des 
4. christlichen Jahrhunderts; an der zweiten Stelle stehen einige 
Zeilen (Rom. 4 und 2. Cor. 3) aus dem Codex Vaticanus, gleich- 
falls aus dem 4. Jahrhundert. Die zwei Stellen der Vatikani- 
schen Handschrift haben Zeichen der Tilgung, weil sie aus Ver- 
sehen doppclt geschrieben wurden; ebendeshalb sind sie nicht, 
wie der ganze Codex, von der spateren Hand im 10. Jahrhun- 
dert iiberzogen worden. 



Uebersicht der wichtig^eren TischendorPschen 

Publikationen. 

Als Bestandtheile einer christlichen Urktmdenbibliothek : 

Codex Ephraem S jri rescriptms she Fragmenta atriasqaeTestamenti e codice 
Graeco Parisiensi celeberrimo quinti at videtur postChr. saecali. 2 tomi. 
1843,1845. 27Thlr. 
(Fragm. Xovi Test. 1843. :8 Thlr. Veteris Test 1845. 9 Thlr) 

Monamenta sarra inedita sive Reliquiae antiquissimae textus Xovi Testa- 
menti Graeci ex novem plus mille annorum codicibus per Europam dis- 
persis. 1846. 18 Thlr. 

Evan^elinm Palatinam ineditnm sive Reliquiae testas evangeliorum Latini 
ante Hieronymum versi ex codice Palatino purpureo quarti vel quinti p. 
Chr saeculi. 1847. 18 Thlr. 

Codex Amiatiniis sive Nov. Test. Latine interprète Hieronymo. £x cele- 
berrimo codice Amiatiuo omnium et antiquissimo et praestantissimo nunc 
primum edidit C. Tischendorf. 1850. (6 Thlr.) Editio repetita 1854. 
4 Thlr. 

Codex Claromontanns sive Epistulae Pauli omnes Graece et Latine ex codice 
Parisiensi celeberrimo nomine Claromontani plerumque dicto. 1^52. 
24 Thlr. 

Anecdota sacra et profana ex oriente et occidente allata, siye Notitia codi- 
cum Graecorum , Arabicorum, Syriacorum, Copticonim, Uebraicorum) 
Aethiopicorum, Latinorum, cum excerptis multis maximam partem 
Graecis et 35 scripturarum antiquissimarum specftninibus. (1855. 
8 Thlr.) Editio repetita pluribusque additamentis aucta 1860. 
6 Thlr. 

Codex Friderico-Augustamis sive Fragmenta Veteris Testamenti e codice 
Graeco omnium qui in Europa supersunt facile antiquissimo. In oriente 
detexit, in patriam attulit, ad modum codicis edidit C. T. 1846. (32 Thlr.) 
18 Thlr. 

Das ist der znerst (1844) aufgefimdene und nach Sachsen gebrachto Thcil 
(43 Bl. 344 Columnen) des Codex Sinaiticus. 

BlMiorum codex Sinaiticus Petropolitanus. Auspiciis augustissimis impcra- 
toris Alexandri II. ex tenebris protraxit, in Europam transtulit, ad 
iuvandas atque illustrandas sacras litteras edidit C. T. Petropoli(Lipsiae) 
1862. 4 BB. Roy. Fol. Nur noch 5 Expl. zu beziehen von Giesecke & 
Devrient. Preis iiOO Thlr., spâtere Erhôhung vorbehalten. 



Im Aiischluss an die grosse Prachtausgabe des Cod. Sin. erschien : 

Novum Testamentum Sinaiticum sive N. T. cum epistula BarDabae et frag- 
mentisPastoris. ExcodiceSinaiticoaccuratedescripsitC.T 1863. 6Thlr. 
(Sogleich vergriifen.) 

Novam Testamentum' Graece. Ex Sinaîtico codiee omnium antiquissimo 
Vaticana itemque Elzeviriana lectione notata edidit C. T. 1865. 4. Thlr. 
Dazu kam ein Supplément 1870. 

Appendix codicum celeberrimorum Sinaitici Vaticani Alexandrini. 1867. 
16 Thlr. Vergriffen. . 

Vorausgegangen war: 

Notitia editionis codicis blbliorum Sinaitici auspiciis imperatoris Alexan- 
dri II. susceptae. Accedit catalogus codicum nuper ex oriente 
Petropolin perlatorum, item scholia Origenis in Prover- 
bia Salomonis partim nunc primum partim secundum atque emen- 
datius édita. 1860. 8^/4 Thlr. 

Zuletzt folgte : 

Die Sinaibibel. Ihre Eutdeckung, Herausgabe und Erwerbung. Mit einer 
Tafel. 1871. 24. Ngr. 

Novum Testamentum Yaticanum. Post Angeli Maii aliorumque imperfectos 
labores etc. 1867. Accessit 1869: Appendix Novi Testamenti Vati- 
cani. Inest apocalypsis ex cod. Vaticano 2066. Cum supplementis et 
emendationibus Ni Ti Vaticani. Item illustratur editio cod. Vaticani Roma- 
na nuperrima. 4-/3 Thlr. Dazu kam 1870. Responsa ad calumniasRo- 
maiias. Item supplementum Ni Ti ex Sin. codiee etc. Vs Thlr. 

démentis Romani epistulae. Ad ipsius codicis Alexandrini fidem ac modum 
repetitis curis éd. C. de T. 1873. 3 Thlr. Die 2.Auflage des ClemensRo- 
manus. Die erstewar in: Appendix codd. celeberrimorum etc. enthalten. 

Monumenta sacra inedita. Nova coUectio. Voll. 9. 144 Thlr., spàter 
162 Thlr. (Jeder Bd. 16 Thlr. Subscr-.Preis , spàter 18 Thlr Noch 
18 voUstàndige Expl disponibel.) Erschienen sind von 1^*55—1870 
7 Bande: Vol. I— VI. und Bd IX. mit Theilen des N. u. A. T. aus ^9 
Unzial-Mss. (darunter 14 Palimpseste) vom 4. bis 8. Jahrh. Die noch 
ruckstandigen 2 Bande, Vol. VIL (Chrysostomi codex Guelferbytanus 
VI. fere p. Chr. saeculi, cum aliis Chrysostomi fragmentis unci^libus.) 
und Vol. VIII. (Reliquiae textus sacri utriusque ex pluribus codicibus 
palinii>sestis aliisque veterrimis.) folgen unverweilt. Die erschienenen 
Bande liaben folgende Titel : 



I. : Fragmenta saera palîmpsesta sive fragmenta cum Novi tumYeteris Testa- 
menti ex quinque codicibus graecis palimpsestis antiquissimis nuperrime 
in oriente repertis. Addita sunt fragmenta psalmorum papyracea et 
fragmenta evangelistariorum palîmpsesta, item fragmentum codicîs 
Friderico-Augustani. 1855. 

II.: Fragmenta evangelii Lucae et libriGenesis ex tribus codicibus graecis 
quinti sexti octavi saeculi, uno palimpsesto exLibya in Muséum Britanni- 
cum advecto, altero celeberrimo Cottoniano ex flammis erepto, tertio ex 
oriente nuperrime Oxonium perlato- Addita sunt etNoviet VeterisTesta- 
menti fragmenta similia nuperrime in codicum sex antiquissimorum 
reliquiis inventa. 1857. 

III. : Fragmenta Origenianae Octateuehi editionis cum fragmentis evan- 
geliorum graecis palimpsestis ex codice Leidensi folioque Petropolitano 
quarti vel quinti , Guelferbytano codice quinti , Sangallensi octavi fere 
saeculi. 1860. 

IV.: Psalterinm Tni'icense pnrpureum septimi fere saeculi. additoDanihelis 
libro ex codice prophetarum Marchaliano nunc Vaticano VI. vel VU. 
saeculi. 1869. 

V. : Ëpistulae Paoli et catholicae ex libro Porphyrii episcopi palimpsesto 
etc. 1865. 

VI. : Apocalypsis et actas apostolorum cum quarti Maccabaeorum libri frag- 
mente, item quattupr evangeliorum reliquiae. Ex duobus codd. palimps. 
octavi fere et sexti saec, altero Porphyrii episcopi , altero Guelferby- 
tano. 1869. 

IX. : Codex Laadianus sivc actus apostolorum graece et latine ex cod. olim 
Laudiano iam Bodleiano sexti fere saec. Addita sunt nonnuUa ex celebri 
cod. prophetarum Marchaliano Vaticano. 1870. 

Bibelausgaben. 

Novam Testamentam Graece. Ad antiquissimos testes denuo recensuit, 
apparatum criticum omni studio perfectum apposuit, commcntationem 
isagogicam praetexuit C. T. Editio VIII. critica maior (omnium XX™»). 
Tomi III. Bd. I. (Evv.) 1869. 6 Thlr. 4 Ngr. Bd. U. (Act.-Apoc ) 1872. 
6 Thlr. 16 Ngr. Bd. III. (Prolegg ) erscheint Sommer 1873. Giesecke & 
Devrient. 

Ed. I. N. T. Gr. Textum ad fidem antiquorum testium recensuit, brevem 
apparatum criticum una cum variis lectionibus EIzev. Knappii , Scholzii, 
Lachmanni subiunxit, argumenta et locos parallelos indicavit, commcn- 
tationem isagogicam praemisit A. F. C. T. Lipsiae 1841. CF. Kôhler. 



Ed. IL N. T. Gr. Ad antiques testes recensait iectionesque variantes Elz. 
Stephani Griesbachii notavit C. T. Parisiis 1842. Firm. Didot. 

(Ed. III.) N. T Gr. et Lat In antiquis testibus textum versionis vuigatae 
Latinae indagavit Iectionesque variantes Stephani et Griesbachii notavit, 
viro S V. lager in consilium adhibito, C. T. (Editio D. Affre archiep. 
Paris, dicata.) Parisiis 1842. F. Didot. 

(Ed. IV.) Eadem editio sine textu Latino. Parisiis 1842. etc. Postea (inde 
ab anno 1851. ut videtur) pro meo nomine pessima fraude substitutum 
est lageri nomen. 

Ed. III. N. T. Gr. Ad antiques testes recensuit, apparatum criticum multis 
modis auctum et correctum apposuit, commentationem isagogicam 
praemisit C. T. Editio Lipsiensis secunda. Lips. 1849. Ad. Winter 
(libraria Kôhleri). 

Ed. IV. V. VI. N. T. Gr. Recensuit C. T. 1850. 18G2. 1873. (B. Tauchnitz.) 
Ed. VIT. VIII. Nov. Test, triglottum Graece Latine Germanice. Graecum 

textum addito lectionum varianim delectu recensuit, Latinum Hieronymi 

notata Clementina lectione ex auctoritate codicum restituit, Germanicum 

ad pristinam Lutheranae editionis veritatem revocavit C. Tischendorf. 

Lips. 1854. 1855. cum triplici tabula terrae sanctae. 2Thlr. (H.Mendels- 

sohn). 
Ed. IX— Xt^. N. T. Gr. Editio academica. In usum academicum omni 

modo instruxit C.T. 1855. 1857. 1861. 1864. 1867. 1870. 1873. Seit 1864. 

cum duplici tab. terrae sanctae. */3 Thlr. (H. Mendelssohn.) 

Ed. XVI. N. T. Gr. et Latine. Ex triglottis. 1858. IVs Thlr. (H. Mendels- 
sohn.) 

Ed. XVII. N. T. Gr. et Germanice. Ex triglottis. Cum duplici tab. terrae 
sanctae. 1^64. P/s Thlr. (H. Mendelssohn). 

Ed. XVIII. N. T. Gr. Ad antiquos testes denuo recensuit, apparatum criti- 
cum omni studio perfectum apposuit, commentationem isagogicam prae- 
texuit C. T. Editio VII. critica maior. 1859. (Winter - Kôhler.) 
8^, Thlr. 

Ed. XIX. Editio VIL critica minor. 1859. (Winter-Kôhler.) 2V8 Thlr. 

Da.s Xeue Testament. Deutsch von Dr. Martin Luther. Nach den Original- 
ausgaben revidirt und bevorwortet von C. T. 1855. '^/a Thlr. 

Nov. Test. Latine. Textum Hieronymi notata Clementina lectione ex auctori- 
tate antiquissimorum codicum restituit C. T. 1864. Va Thlr. 

Synopsis cvaugelica. Ex quattuor evangeliis ordine chronologico concinna- 
vit, brevi commeutario illustravit, ad antiquos testes denuo recensuit 
C. T. 1851 (et editio repetital85i)- Editio secunda emendata. 1864. Ed. 
tertia emendata 1871. 



Vêtus Testamentum Graece iuxta LXX interprètes. Textum Vaticanum 
Romanum emendatius edidit, argumenta et locos Novi Testamenti 
parallèles notavit, omnem lectionis varietatem codicum vetustissimorum 
Alexandrini, Ephraemi Syri, Friderico-Augustani subiunxit, prolego- 
menis et epilegomenis instruxit C. T. 2 tomi. Editio I. 1850. Ed. IL 
1856. Editio III. (ratione etiam habita thesauri Sinaitici nuper inventi 
et editionis Maianae codicis Vaticani). 1860. Editio IV. identidem 
emendata, prolegomenis passimque etiam commentariis ex cod. Sinaitico 
aliisque auctis 1869. (F. A Brockhaus.) 4 Thlr. 

Hieran wirdsich deranâchst anschliessen: Nov. Test. Gr. etc. 

The New Testament. The authorised English version; with introduction, 
and varions readings from the three most celebrated Manuscripts of the 
original Greek Text. By C. Tischendorf. 1869. Tauchnitz Edition, Vol. 
1000. (Im ersten Jahre 45,000 Exemplare verkauft.) 

In Vorbereitung: 

Das Neue Testament. Nach der Sinaihandschrift und den andern nàchstver- 
wandten ûbersetzt. 

Neutestamentlich apokryphische Fublikationen. 

De evangelioruni apocryphornm origine et usa etc. Hagae Comitum 
1861. Làngst vergriflfen. Dafur vorbereitet: De evv apocr. similiumque 
librorura origine et usu. 

Evangelia apocrypha. Adhibitis plurimis codd. Graecis et Latinis maxi- 
mam partem nunc primum consultis atque ineditorum copia insignibus 
éd. C. T. 1853. 3'^/3 Thlr. (Vergriffen ) Ed. IL erscheint 1873. 

Acta apostolorum apocrypha. Ex triginta antiquis codd. Gr. vel nunc 
primum eruit vel secundum atque emendatius éd. C. T. 1851. 
22/3 Thlr. 

Apocalypses apocryphae Mosis, Esdrae, Pauli, lohannis, item Mariae dor- 
mitio. Maximara partem nunc primum éd. C. T. 1866. IVs Thlr. 

Fiir dièse 3 Bande sind mehr als 100 alte Mss. benutzt, 19 Schriften sind 
darin zum ersten Maie edirt , mehrere andere zum ersten Mal vollstândig, aile 
iibrigen ohne Ausnahme nach neuen urkundlichen Forschungen. 

Pilati circa Christam iadicio quid lucis afferatur ex actis Pilati. 1855. 
1/3 Thlr. Vergriffen. 



Beisewerke. 

Ueise in den Orient.. 2 BB. 1845, 1846. 3 Va Thlr. EngUsch : Travels in ihe 
East etc. London 1847. 6 sh. Vergriffen. 

Ans dem heiligen Lande. 1862. 2V8 Thlr. Franz ô si se h: Terre Sainte 
par C. T. Avec les souvenirs du pèlerinage de S. A. I. le Grand -Duc 
Constantin. Paris 1868. Erschien auch in schwedischer Ueber- 

setzung. 

Wann warden nnsere Ëvangelien verfasst? 1. Aufl. 1865. 4. Aufl. 1866. 
^.2 Thlr Erschien auch in 15 Ausgg. ûbersetzt; englisch (ôfter in Eng- 
land und Amerika), franzôsisch (wiederholt in Paris und Toulouse), 
italiânisch, hoUândisch, schwedisch (wiederholt), dânisch, russisch. 

Philonea, inedita altéra, altéra nunc demum recte ex vetere scriptura eruta. 
1868. 2 Thlr. 

In Vorbereitung: 

lleliqaiae Graecarum litteraram antiqaissimae , sive Menandri, Euripidis, 
Cassii Uionis fragmenta ex membranis quarti et quinti saeculi. Item 
fragmenta grammatica ex foliis palimpsestis saec. VII. 

Palaeographia Graeca. Cum tabulis plus centum form. maximàe. 
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